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            PAVILLON ALZHEIMER

            Note de service : Les patients sont informés que

            La Direction

            Au tennis, si les Français perdent toujours, c’est parce qu’ils jouent sur terre battue.

            Béru

            Il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis, et je n’en démordrai pas !

            Brigadier Poilala

            Pourquoi la carrière de Federer nous semble si longue, quand les mêmes années que nous avons vécues nous ont paru si courtes
                  ?

            San-Antonio

            Comment n’aurais-je pas eu du mal à me faire un prénom, alors que François-Victor Hugo a tant peiné pour s’en faire un demi
                  ?

            Patrice Dard

         

      

   
      

      
         À Joséphine, 

         ma sœur et demie.

      

   
      

      Le jeu des définitions

      
         Histoire de détendre l’atmosphère

      

      
         oppressante de cette histoire,

      

      
         je te propose un petit divertissement,

      

      
         lecteur tant aimé.

      

      
         Au début de chaque chapitre,

      

      
         une définition de type « mots croisés »

      

      
         te sera proposée et tu devras trouver le mot-clé.

      

      
         Si certaines énigmes restent à portée de tes neurones,

      

      
         d’autres risquent de te mettre la bouilloire

      

      
         en surchauffe…

      

      
         Et n’oublie surtout pas que Béru, çà et là,

      

      
         a pu y glisser ses grains de sel et de poivre !

      

       

      
         Solutions à la fin de ce chef-d’œuvre.

      

   
      

      Première mi-temps

      beaucoup d’essais mais peu de points marqués

      
         

      

   
      

      1

      définition:

      Bête de somme 
(en 13 lettres)

      
         Il y a des matins, comme ça, où tu t’attends au pire. Mais le pire a de l’imagination1, tu vas voir.
         

      

      
         J’ai à peine franchi la porte de mon burlingue qu’Amélie, ma rouquine de bru, me fond dessus :

      

      
         — Patron !

      

      
         — Essaie une fois dans ta vie de m’appeler papa ! Je suis ton beau-père, quand même…
         

      

      
         — Oui, patron !

      

      
         Alors que je m’installe derrière ma table de travail, je constate que Pinaud, notre chère Vieillasse, est endormi dans le
            fauteuil Voltaire qui lui est dévolu. Sa vétuste carcasse est tant rabougrie et parcheminée que je ne l’avais pas remarquée
            sur le cuir craquelé du siège.
         

      

      
         À sa mine pâlotte, à sa mise fripée, aux traînées de bave sillonnant sa chemise, à l’auréole d’urine souillant sa braguette2, je pressens que le vieux bouc vient de passer la nuit dans nos locaux. Mon premier réflexe est de prendre son pouls.
         

      

      
         — Ne vous inquiétez pas ! intervient ma belle-fille. J’ai déjà tout vérifié : température, rythme cardiaque, réflexes moteurs,
            et j’ai même contrôlé sa saturation en oxygène qui est correcte avec un taux de 96. Il va bien.
         

      

      
         — Bon, d’accord ! Mais qu’est-ce qu’il fiche ici ?

      

      
         Amélie ne peut réprimer un raclement de gorge qui évoque le grognement de la lionne refusant le coït.
         

      

      
         — Justement ! Voilà le problème ! Et c’est à ce sujet que je voulais vous parler. Figurez-vous qu’hier soir…

      

      
         L’irruption du brigadier Poilala lui sectionne la chique.

      

      
         — M’sieur le commissaire ! M’sieur le commissaire !

      

      
         Il est rare que ce brave pandore joue les intrus. D’ordinaire, il toque plutôt deux fois qu’une à la lourde, passe le bout
            de sa visière, se confond en salamalecs, affichant la servilité du planton (et le QI du planc-ton).
         

      

      
         — Que se passe-t-il, Poilala ?

      

      
         — Y a une dame qui veut vous voir, commissaire !

      

      
         — Et alors ? Est-ce une raison pour me sauter sur le poil de la sorte ? grommelé-je.

      

      
         — Elle dit que c’est une question de vie ou de mort, et je pense qu’elle a raison.

      

      
         — Sois plus précis, bougre d’âne !

      

      
         — On l’a vue à la télé hier soir ! Ma femme et moi on en aurait pleuré.

      

      
         — De qui s’agit-il ? tonné-je.

      

      
         — Madame Laanverd.

      

      
         — Connais pas ou j’en connais douze.
         

      

      
         — C’est pourtant devenue une célébrité, la pauvre. Une vraie people (il prononce péople), mieux encore que Nabila.

      

      
         — Lambert, dis-tu ?

      

      
         — Laanverd, rectifie-t-il, avec un v comme Voici.

      

      
         Plus férue d’actualités que moi et davantage téléphage à ses heures libres, Amélie semble percuter :

      

      
         — Ne s’agirait-il pas de la mère de ce jeune avocat d’origine juive que des djihadistes menacent d’exécuter ?

      

      
         — Elle-même !

      

      
         La précision m’aide à recoller au peloton et toi aussi, je suppose. Pas besoin de remonter à loin : le tragique événement
            – selon les termes repris à l’unisson dans la presse – s’est produit il y a une semaine. Je vais te rafraîchir une mémoire
            qui commence à poisser, au dire de tes proches.
         

      

      
         Alors qu’il venait de plaider au tribunal de Versailles dans le cadre d’une affaire de contrebande de cigarettes, Saturnin
            Laanverd avait rangé sa robe dans sa sacoche et se dirigeait vers la gare des Chantiers pour regagner Paris. Des témoins rapportent qu’un 4x4 BMW s’est arrêté à sa hauteur. Des individus cagoulés en ont jailli, ont contraint le garçon
            à grimper dans le véhicule avant de redémarrer en trombe. Quelques heures plus tard, la bagnole du kidnapping était retrouvée
            brûlée dans la forêt de Ram-bouillet.
         

      

      
         Le lendemain, une vidéo postée sur les réseaux sociaux mettait en scène trois hommes au visage masqué en tenue de djihadistes.
            Deux brandissaient des kalachnikovs tandis que l’autre exhibait un long poignard. L’avocat se tenait à genoux devant eux,
            affublé d’une combinaison orange, façon Guantanamo, échancrée autour du cou.
         

      

      
         À visage découvert, Saturnin Laanverd récitait d’un ton neutre un texte qu’on l’avait probablement forcé à apprendre, à moins
            que ses geôliers aient été équipés d’un prompteur vu qu’on n’arrête pas le progrès. Je ne me rappelle plus les mots exacts,
            mais le sens général était : « Je suis ici par la volonté d’Allah et, si la France ne cesse pas immédiatement son agression
            contre l’État islamique, je devrai payer de ma vie la lâ-cheté de nos hommes politiques. » Pour clore la séquence, le terroriste muni d’un coutelas simulait l’égorgement du jeune homme.
         

      

      
         Malgré un déploiement massif des forces de police, cinq jours plus tard, la victime et ses ravisseurs demeuraient introuvables.
            Hier après-midi un ultimatum rédigé en arabe tombait via le site du journal Le Monde : si le président Hollande n’annonçait pas qu’il suspendait les frappes contre Daech, Saturnin serait décapité sous quarante-huit
            heures. Le message précisait que, d’ici là, une surprise attendait les mé-dias.
         

      

      
         Cette rétrospective s’est déroulée en un éclair dans mon cerveau, mais je sais que sous ta coiffe ça patauge dans le caramel
            mou. Aussi te laissé-je le temps d’assimiler les infos. Un, deux, trois, six, douze : c’est bon ? Alors on y va !
         

      

      
         — Je vais recevoir cette femme ! décidé-je. Fais-la entrer, Poilala ! On se voit après, Amélie, d’accord ?

      

      
         Son accord, elle me le signifie en claquant la porte derrière elle jusqu’à démantibuler le chambranle. Une vraie nature, ma
            bru !
         

      

      
         À l’instant où le planton laisse pénétrer la femme éplorée qu’il considère comme une vedette de la téléréalité, Pinuche sort des limbes. Le débris cligne des paupières, m’avise, croit connecter au présent
            :
         

      

      
         — Tu as montré les billets au contrôleur ? me demande-t-il, la voix somnambulesque.

      

      
         — Bien sûr.

      

      
         — Ah, bon ! fait-il en se rendormant d’un demi-œil chassieux.

      

      
         Tout juste si le brigadier Poilala ne se fend pas d’une révérence en introduisant l’arrivante. Cet abruti appartient à l’engeance
            des médiocres qui croient embellir leur destinée chaque fois qu’ils croisent des moins inconnus qu’eux.
         

      

      
         Ma visiteuse se révèle une grande femme élégante d’une cinquantaine de printemps plus quelques relents d’automne. Son visage
            émacié et sa courte chevelure grisonnante aux reflets mordorés ne me sont pas étrangers. J’ai croisé son portrait au détour
            d’un journal ou d’un écran de télé. Mais, de cette inquiétante affaire, j’ai surtout retenu l’image de son fils courbant l’échine
            aux pieds de ses geôliers et le prénom de Saturnin, peu commun aujourd’hui.
         

      

      
         — Asseyez-vous, madame, dis-je en lui désignant la chaise pivotante sur laquelle le gars Béru, absent pour l’heure, fait si
            bien valser les prévenus.
         

      

      
         Poilala ayant tendance à taper l’incruste, je lui fais signe de s’évaporer et d’interdire à quiconque l’accès à mon bureau.

      

      
         La femme prend place, se retrouvant ainsi devant le fauteuil de César. Elle sursaute face à cette frêle et incongrue présence.

      

      
         — C’est votre papa ? suppute-t-elle.

      

      
         — Mieux que ça : mon père spirituel.

      

      
         — Vous êtes bien le commissaire San-Antonio ?

      

      
         — À sang pour sang.

      

      
         Elle lorgne avec insistance sur la momie pinulcienne :

      

      
         — Je souhaitais vous parler… seul à seul.

      

      
         — Ne vous préoccupez pas de mon vieux collaborateur. On n’est jamais aussi seul qu’avec lui tant son esprit bat la campagne.
            Je vous écoute, madame.
         

      

      
         Elle hésite encore un instant avant de se lancer :

      

      
         — Je suis Maya Laanverd, la mère de…

      

      
         — Saturnin Laanverd, l’otage des islamistes, ça, je le sais. En revanche, je ne vois pas ce que vous me voulez.
         

      

      
         Elle ouvre son sac, en sort des lunettes de soleil dont elle chausse son nez.

      

      
         — Pardonnez-moi, mais j’ai les yeux qui piquent, à force de pleurer…

      

      
         — J’imagine que vous avez peu de temps à perdre, madame, et moi non plus, m’impatienté-je. Alors précisez ce que vous attendez
            de moi.
         

      

      
         — Que vous retrouviez mon fils avant que les individus qui l’ont enlevé ne lui tranchent la gorge.

      

      
         À ma place, tu ferais quoi ?

      

      
         Moi, je déglutis la salive qui vient d’affluer dans ma goulotte avant de répliquer :

      

      
         — Comment le pourrais-je ? Le dossier concernant Saturnin est entre les mains de la brigade antiterroriste, des hommes très
            compétents.
         

      

      
         — Reprenez l’affaire ! dit la femme, d’un ton péremptoire.

      

      
         — C’est absurde, voyons ! Je n’ai aucune autorité ni légitimité pour ! Quand bien même, je ne dispose que de moyens très limités
            alors que les services les plus performants de l’État sont mobilisés vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
         

      

      
         — Nous n’avons confiance qu’en vous !

      

      
         — Cette confiance est aussi flatteuse qu’exagérée.

      

      
         — Non ! Vous avez la réputation d’un flic hors pair, d’une grande efficacité grâce à des méthodes… très particulières.

      

      
         — Mes méthodes sont peut-être particulières, mais elles demeurent artisanales. Je vais parler crûment : pour avoir une chance
            de retrouver votre fils vivant, il faut lancer la grande cavalerie, rameuter toutes les forces policières, collecter des milliers
            d’informations, procéder à d’innombrables écoutes téléphoniques, recouper une kyrielle d’échanges sur le net. Autant de tâches
            qu’un simple enquêteur de la Crim et ses quelques collaborateurs ne peuvent accomplir.
         

      

      
         Maya Laanverd prend un air buté.

      

      
         — Vous êtes capable d’obtenir des résultats là où tous vos collègues échouent, s’obstine-t-elle.

      

      
         — Qu’en savez-vous ?

      

      
         — Personnellement, je n’en sais rien. Mais le père de Saturnin, lui, est convaincu que vous êtes l’homme de la situation.

      

      
         — Le père ? tiqué-je. Je n’ai pas souvenir qu’un homme se soit encore manifesté, dans cette affaire.
         

      

      
         — Il n’en suit pas moins le rapt de notre enfant avec anxiété mais détermination.

      

      
         — Soyez un peu plus claire.

      

      
         — En fait, je suis fille mère. J’ai reconnu Saturnin toute seule.

      

      
         — Le géniteur s’est défilé ?

      

      
         — Par la force des choses. Il ne tenait pas à ce que notre garçon porte son nom. Et moi non plus, d’ailleurs. C’est resté
            notre secret. Même Saturnin ignore tout de son vrai père. Je lui ai fait croire qu’il était né d’une amourette avec un étranger
            en vacances que j’avais perdu de vue au point de ne même pas connaître son nom de famille.
         

      

      
         — Et l’avocat qu’est devenu votre fils continue de gober cette bluette ?

      

      
         — Il fait semblant, en tout cas. Le sujet est tabou, entre nous.

      

      
         — Si j’ai bien compris, vous êtes restée en relation avec son véritable père.

      

      
         — Il a toujours subvenu à nos besoins, payé les études de Saturnin, veillé à ce que nous ne manquions de rien. C’est un homme
            merveilleux… malgré…
         

      

      
         — Malgré quoi ?
         

      

      
         La femme libère un long soupir nostalgique :

      

      
         — Malgré son casier. Mon Saturnin vient de fêter ses vingt-sept ans et, dans ce laps de temps, son père en a passé près de
            la moitié en prison.
         

      

      
         — Beau palmarès !

      

      
         — Il est sorti il y a trois ans et il s’est définitivement rangé. Plus une incartade, depuis.

      

      
         — Vu ses états de service, il est fort probable que je le connaisse.

      

      
         — Oh que oui ! C’est même vous qui l’avez arrêté.

      

      
         La curiosité plus titillée qu’une pointe de nichon de ta rombière par son kiné, je pose la question qui me picote les lèvres
            :
         

      

      
         — Êtes-vous disposée à me révéler son identité ?

      

      
         — Je vais y être obligée. Il s’agit de Spiro Fantazziu.

      

      
         J’en reste babouche bey (Béru dixit). Tu parles que je le connais, le loustic ! Surnommé Pierrot sans visage ou Le braqueur aux mille faciès, il a occupé la une des baveux durant des années jusqu’à ce que mon équipe finisse par l’agrafer. Il a cassé des coffiots de banque, détroussé des convoyeurs, pouillé des bijouteries
            de luxe en échappant toujours à la volaille. Son astuce majeure ? Changer sans cesse de physionomie. Lorsque son signalement
            le désignait comme un Corsico hirsute et mal rasé, il devenait un grand blond glabre à l’allure teutonique. Quand on recherchait
            ce germanique baraqué, il se transformait en petit vieillard bossu. Il opérait en solitaire, sans l’assistance d’aucun complice.
            Il n’abandonnait jamais d’empreinte et ne claquait pas son pactole ostensiblement comme le font la majorité des truands.
         

      

      
         — Il se pensait insaisissable, reprend Maya après un long silence.

      

      
         — Je finissais par le croire aussi, dis-je en souriant. Spiro était tellement fin et furtif qu’il flairait tous les traquenards
            et se défilait au dernier moment. C’était devenu un animal mythique, mi-renard, mi-anguille.
         

      

      
         — Mais vous avez quand même réussi à le coincer !

      

      
         — Avec beaucoup de chance.

      

      
         — Et beaucoup d’intuition, d’après lui.

      

      
         — Le flair n’est rien sans un soupçon de baraka.
         

      

      
         — Il m’a dit que, là où les autres flics tentaient de le traquer, vous, vous l’avez piégé.

      

      
         — On peut le dire comme ça, admets-je. J’ai eu l’idée de mettre sous surveillance tous les salons de coiffure où il était
            susceptible de se rendre pour modifier son apparence. La souricière a mis plus de six mois avant de se refermer sur lui.
         

      

      
         Un timbre aigrelet se fait alors ouïr, peu sonnant mais trébuchant. Nos regards convergent vers Pinaud, lequel tente de bomber
            son buste concave du fond de son fauteuil :
         

      

      
         — Spiro, on peut dire que c’était un malin ! chevrote l’Ancêtre. Doublé d’un homme d’honneur. Je m’en souviens bien, c’est
            moi qui l’ai interpellé. Un coup de chance inouï ! L’étau s’était resserré autour de lui. San-Antonio m’avait affecté à la
            surveillance de la petite échoppe d’un barbier de la rue Caulaincourt. Pour tromper le temps, je comptais fleurette à la fleuriste
            du magasin voisin. Je me souviens, c’était une adorable blondinette dont le bec-de-lièvre ne retirait rien à son charme scandinave…
         

      

      
         — Abrège, César, abrège ! lui intimé-je.
         

      

      
         — Enfin, bref : je vois entrer Spiro dans le salon de coiffure. Je le reconnais à un détail, mais j’ai oublié lequel…

      

      
         — On s’en cogne, va au fait ! le harcelé-je.

      

      
         — Toujours est-il que j’ordonne à la patrouille qui m’escortait et qui était stationnée dans une rue adjacente de se déployer.
            Puis j’entre chez le barbier, je sors ma carte de policier, la montre à mon suspect. « L’immeuble est encerclé, monsieur Fantazziu,
            je vous prie de bien vouloir vous rendre ! » que je lui déclame. Et là, surprise, au lieu d’essayer de fuir, il me tend la
            main, me la serre chaleureusement en me disant : « Bravo, inspecteur ! J’espère que mon arrestation servira à votre avancement.
            » Mon avancement ! Ça m’a fait rigoler, car j’étais déjà au bord de la retraite !
         

      

      
         La femme hoche la tête en signe d’acquiescement :

      

      
         — Vous avez réussi à le rouler dans la farine, et il en est conscient. C’est pourquoi, aujourd’hui, il mise sur vous. Il estime
            que vous représentez le dernier espoir de sauver notre fils.
         

      

      
         Un certain agacement s’empare de moi. Je le jugule par égard pour le chagrin de cette femme.
         

      

      
         — Je comprends que vous ne sachiez plus à quel saint vous vouer, mais je ne suis pas ce saint. Si je me sentais capable de
            vous venir en aide efficacement, je n’hésiterais pas une seconde. Ce n’est hélas pas le cas. Le plus sage est que vous rentriez
            chez vous sans perdre espoir. La France entière s’active et ça va finir par payer. Il faut garder confiance.
         

      

      
         — Des mots, du bla-bla, voilà tout ce que le grand flic peut m’offrir comme assistance ! ironise-t-elle.

      

      
         — Je me mets à votre place, madame…

      

      
         — Certainement pas ! coupe-t-elle. Et, d’abord, que feriez-vous si vous étiez à ma place ?

      

      
         Question chausse-trape par excellence. Je ne me laisse pas décontenancer :

      

      
         — Eh bien… je m’en remettrais aux autorités de notre pays.

      

      
         — Vous n’essayeriez pas de remuer ciel et terre ?

      

      
         J’hésite, inconfortable dans mon ciboulot.

      

      
         — Sans doute que si, mais j’aurais tort. Il ne sert à rien de se battre contre des moulins à vent.
         

      

      
         Je me lève pour indiquer que l’entretien est terminé. Feignant de ne pas piger que je la congédie, la femme ouvre son sac
            à main et me tend une photo.
         

      

      
         — Puisque vous m’y contraignez, fait-elle à mi-voix, regardez plutôt ceci.

      

      
         Je lorgne le cliché. Mon cœur monte en régime. Sur la photo, on voit Spiro debout, un sabre à la main. Agenouillé devant lui
            se tient un individu cagoulé portant une tunique orange.
         

      

      
         — Que signifie cette mise en scène ?

      

      
         — Quand je vous disais qu’il était déterminé ! susurre Maya. Cette personne serait exécutée à la seconde même où notre fils
            perdrait la vie.
         

      

      
         — C’est un odieux chantage, que vous exercez là ! me récrié-je.

      

      
         — Saturnin n’est-il pas, lui aussi, victime d’un chantage monstrueux sous le simple prétexte qu’il est avocat français et
            que sa mère est juive ?
         

      

      
         — Voyons, vous, vous n’êtes pas des terroristes ! Et Fantazziu n’est pas un assassin ! À ma connaissance il n’a pas de sang sur les mains et il n’aurait même jamais tiré un coup de feu.
         

      

      
         — Au comble du désespoir, un homme peut changer !

      

      
         — C’est bien vrai, ça ! approuve Pinuche qui connaît sur le bout des doigts le répertoire de la Mère Denis. Je crois qu’on
            devrait aider ces gens à retrouver leur gamin, Antoine, c’est notre devoir.
         

      

      
         — Mais comment, bordel ? beuglé-je. Et puis, de toute façon, il est inconcevable de céder à une pression aussi ignoble !

      

      
         Comme si elle n’avait pas entendu mes propos, la femme s’empare d’un bout de papier sur lequel des notes sont griffonnées
            :
         

      

      
         — Spiro m’a chargé de préciser plusieurs choses. D’abord, il est inutile que vous me reteniez pour m’interroger ou que vous
            me fassiez suivre, car j’ignore tout de l’endroit où il s’est réfugié avec son…
         

      

      
         — Son otage, n’ayez pas peur de prononcer le mot.

      

      
         — D’autre part, poursuit-elle, Spiro sait bien que vous aurez plus de facilité à le retrouver lui que notre fils. Si tel était
            le cas, ou même si vous enquêtiez sur lui plutôt que sur Saturnin, la… personne retenue serait immédiatement décapitée et il
            se suiciderait ensuite.
         

      

      
         — C’est tout ? grincé-je.

      

      
         — Presque !

      

      
         Elle rouvre son sac et me tend une seconde photo :

      

      
         — Là, je pense que vous allez vraiment pouvoir vous mettre à ma place !

      

      
         Un coup de poignard me transperce le poitrail et une onde polaire envahit mon sang. Je me laisse tomber lourdement sur ma
            chaise.
         

      

      
         Sur ce second cliché, l’otage de Spiro est à visage découvert.

      

      
         Il s’agit de Toinet, mon propre fils.

      

      
         
            1 Aphorisme dû au célèbre prophète Al Berber Ben Loulou (Ve siècle en sortant du périph’).
            

         

         
            2 Quand on perd la tête, on oublie souvent sa vessie, aussi.
            

         

      

   
      

      2

      définition :

      Action de mettre de l’eau dans son vin, 
par exemple
(en 11 lettres)

      
         Elle devait guetter le départ de Maya Laanverd car, à peine la femme a-t-elle tourné les talons, Amélie réintègre mon bureau
            en coup de vent. Sans préambule, elle me saute sur le paletot :
         

      

      
         — Est-ce vrai, patron, que vous avez envoyé Toinet en mission hier soir ?

      

      
         J’hésite à la mettre au parfum de la terrible réalité. Pourtant, mon instinct me recommande de me taire. Inutile d’alarmer ma bru prématurément. Je vais avoir besoin d’elle, de ses compétences, or elle ne pourra jamais donner son plein
            régime si elle apprend la menace qui pèse sur son mari.
         

      

      
         — Oui, oui, bien sûr ! mens-je éhontément. Pourquoi cette question ?

      

      
         — Parce qu’il y a un truc qui ne tourne pas rond !

      

      
         — Quoi, exactement ?

      

      
         — Hier, en fin de journée, je suis partie avant Antoine pour m’occuper des enfants. Il m’a dit qu’il avait encore un rendez-vous
            à l’extérieur, puis qu’il repasserait récupérer monsieur Pinaud pour le raccompagner chez lui avant de rentrer à la maison.
         

      

      
         Tu te doutes que j’avance sur des œufs mollets :

      

      
         — Et alors ?

      

      
         — Eh bien, vers dix heures du soir, Toinet m’a appelée pour me dire que vous l’aviez chargé d’une planque et qu’il ne rentrerait
            pas de la nuit. Il avait l’air bizarre. Alors je me demande si… si…
         

      

      
         — Allez, crache le morceau !

      

      
         — Si… s’il n’aurait pas une aventure qu’il essaierait de me cacher !

      

      
         — Je t’ai dit cent fois que ton mari était un homme fidèle.
         

      

      
         — Mouais ! N’empêche que les chats ne font pas des rats.

      

      
         Prendre la défense de mon rejeton me tient plus à cœur que jamais, tu t’en gaffes :

      

      
         — Cesse de le comparer à moi. Il s’est engagé vis-à-vis de toi et il respecte son engagement. Moi, c’est différent, je suis
            homme libre, à l’état civil comme dans sa tête !
         

      

      
         Vaguement apaisée mais toujours circonspecte, ma belle-fille me taraude encore :

      

      
         — Sur quelle affaire vous l’avez envoyé ?

      

      
         Là itou, je dois improviser :

      

      
         — Le coup des… des faux-monnayeurs.

      

      
         — Je croyais que c’était bouclé !

      

      
         — Ben… justement, non ! On a réussi à loger celui qui pourrait être le commanditaire… Un homme haut placé. Alors… j’ai… j’ai
            demandé à Toinet de se mettre en planque devant sa propriété… la routine, quoi !
         

      

      
         — Pourquoi m’a-t-il téléphoné si tard ? Il aurait pu me prévenir tout de suite, quand même !

      

      
         — Franchement, je n’en sais rien, et on va pas en faire un fromage, non ?
         

      

      
         Flicarde de haute lignée, Amélie peine à ingurgiter mon bobard :

      

      
         — Admettons, chuinte-t-elle. Mais ce qui m’étonne le plus, c’est qu’Antoine ait oublié monsieur Pinaud. Il a une telle vénération
            pour lui !
         

      

      
         Un clairon de narines dans un mouchoir attire nos regards vers César, lequel se met à larmoyer en repliant son tire-gomme
            :
         

      

      
         — Je ne lui en veux pas, le pauvre petit ! J’ai d’ailleurs passé une très bonne nuit dans ce Paris-Vintimille. C’est le contrôleur
            qui m’a réveillé…
         

      

      
         — Pourquoi pleure-t-il ? me chuchote ma bru.

      

      
         — Parce qu’il est ému… La visite de madame Laanverd nous a bouleversés.

      

      
         Amélie opine, passe les mains dans ses cheveux pour ébouriffer sa crinière rousse.

      

      
         — C’est vrai qu’il faut que je relativise mes soucis ! Ah, mon Dieu, si j’étais à sa place ! Que mon Patrice ou mon Élisabeth
            soient menacés d’une mort aussi atroce…
         

      

      
         Comme elle ne cède jamais longtemps à la sentimentalité, elle se ressaisit aussitôt :

      

      
         — Que venait-elle faire ici ?
         

      

      
         — Réclamer notre aide !

      

      
         — Mmmm ! Comme si d’un coup de baguette magique on pouvait retrouver son Saturnin !

      

      
         La détermination de mon ton me surprend moi-même :

      

      
         — On va pourtant essayer de jouer les magiciens !

      

      
         — Je suis partante, pat… papa, mais le défi me semble insurmontable ! Vous avez une idée de par où commencer ?

      

      
         — Il faudrait déjà que nous puissions avoir accès à toutes les infos : documents, enregistrements audio, vidéo et internet
            dont dispose la brigade antiterroriste. Mais… jamais on ne nous communiquera la moindre pièce. Même en faisant intervenir
            le ministre, et à condition qu’il y soit favorable, cette transmission prendra au moins quarante-huit heures. Or les ot… l’otage
            doit être décapité demain soir.
         

      

      
         Lorsque le visage de ma belle-fille se pare d’une mine chafouine, cela signifie qu’elle élabore un coup tordu. Et c’est de
            bon augure. La preuve :
         

      

      
         — Grâce à un nouveau logiciel mis au point dans nos services de police scientifique, je pense être en mesure de vous aider, pat… papa. Ce système nous permet de communiquer nos données à l’unité
            centrale.
         

      

      
         — Et dans l’autre sens ?

      

      
         — Théoriquement, pour recevoir des informations de l’unité centrale, nous devons effectuer des requêtes…

      

      
         — Théoriquement. Et en pratique ?

      

      
         Événement rarissime, elle laisse flotter un sourire sur ses lèvres.

      

      
         — En pratique, les infos devraient pouvoir circuler dans les deux sens. Mais il s’agirait alors d’un piratage de notre part.

      

      
         — Je te couvre ! Allez, au boulot ! Je veux tout sur mon bureau dans moins de deux heures !

      

      
         Quand tu as touché le fond, une simple pression d’orteil t’aide à repartir vers le haut. C’est avec une impression de soulagement,
            presque un sentiment d’optimisme, même, que je la vois quitter le burlingue. Je me tourne vers mon bon César qui a cessé de
            chougner :
         

      

      
         — Je t’en conjure, Pinuche, essaie de tenir ta langue et de garder le secret !

      

      
         — À quel propos ?

      

      
         Merde ! Voilà que sa matière grise patine à nouveau dans le tapioca.
         

      

      
         — À propos de rien, soupiré-je.

      

      
         — Cela dit, j’ai été ravi de revoir ce vieux Spiro ! En fait, c’était pas un mauvais cheval ! Un peu voyou, sans doute, mais
            avec un bon fond.
         

      

      
         J’attrape l’Ancêtre par ses graciles épaules et l’oblige à me fixer droit dans les châsses :

      

      
         — Je t’en conjure, César, rameute tes derniers neurones vaillants et note tout ce qui te revient à propos de l’affaire Spiro
            Fantazziu ! Tiens, voilà un calepin et un crayon ! Note, note ! Va fouiller jusque dans les fossiles de ta mémoire.
         

      

      
         — Je ferai de mon mieux, mon garçon.

      

      
         Là-dessus, le gars Béru effectue une entrée en fanfare. Contrairement à l’habitude, ce n’est ni de son œsophage ni de son
            rectum que provient l’orphéon, mais d’un tuba rutilant de ses cuivres, dans le bec duquel il s’époumone.
         

      

      
         — R’gardez ce que j’ai ach’té aux puces, sam’di !

      

      
         — Tu comptes monter un orchestre ? s’étonne La Guenille.

      

      
         — Que non poince ! J’ai payé c’truc une bouchée d’pain. Tu sais que, d’après le docteur qui m’a filé un doigt dans l’fion, paraîtrait qu’j’ai une prostate grosse comme une cornemuse, ce dont ça m’fait licebroquer
            à répétition. Souvent, pendant un interrogatoire, l’envie de soulager Nestor m’empare et j’sus obligé d’filer aux goguenots,
            c’qui fait mauvais effet sur les prév’nus. D’orge et d’lavement, j’ai résolvé l’problème : j’pisserai dans mon tuba ! C’est
            quand même plus élégant qu’un pot d’chambre, non ?
         

      

      
         — C’est à cette heure-ci que tu rappliques ? grondé-je, aux marges de l’horripilation.

      

      
         — ‘Mande pardon, Tonio, mais j’ai duse emmener ma Berthe c’matin chez son gynécolloc. Vu qu’elle souffre en suce d’une entorse
            de la ch’ville, elle pouvait pas prend’ le bus. Elle y allait pour un frottis. Le toubib a dû frotter fort, because j’entendais
            ma Gravosse gueuler comme une truie d’puis la salle d’attente. Faut dire qu’elle est plutôt sensible du soubassement. Si je
            vous dirais qu’elle peut même pas faire d’vélo rapport à la selle qui lui surchauffe la babasse. Ça lui en fait perd’ les
            pédales et lâcher l’guidon !
         

      

      
         — Tu vas la fermer, ta grande gueule de cocu content ? hurlé-je.
         

      

      
         Douché par mon éclat, Alexandre réalise la tension ambiante. Sur la pointe des pieds, il va planquer son instrument de musique
            sur une armoire. Sans cesser de nous dévisager, il dépose son galurin sur son fauteuil, s’assoit étourdiment dessus.
         

      

      
         — Y a un problème ? demande-t-il, mielleux. Parce que vous en faites, des gueules d’enterrement !

      

   
      

      Temps mort

      trois djihadistes 
en quête d’horreur
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         définition :
      

      Ce qu’il y a de plus long 
chez Alexandre-Benoît Bérurier
            
(en 9 lettres)

      
         Le décor, choisi dans une banque de données sur internet, s’affichait sur une vaste toile par rétroprojection. Il représentait
            une vue d’une région désertique de Syrie, avec une terre aride au premier plan se fon-dant dans un ciel blond et opaque. Il
            ne s’agissait pas de donner l’illusion que la séquence aurait pu être tournée au Moyen-Orient, mais le symbole était fort,
            dans l’esprit des trois djihadistes.
         

      

      
         Revêtus de treillis de combat et arborant des cagoules noires, les hommes achevaient les préparatifs du tournage.
         

      

      
         Celui qui, au sein du groupe, se faisait appeler Rak ay-Karcher par goût de la provoc s’occuperait de la caméra. Il avait
            travaillé à la Fnac quelque temps avant sa radicalisation et les nouvelles technologies n’avaient pas de secret pour lui.
            Il se chargerait aussi de formater les images pour les poster sur le site de l’AFP. Elles arriveraient à dix-neuf heures trente
            tapantes. Il fallait que TF1 et France 2 les reçoivent pile pour en faire l’ouverture de leur journal du soir, mais il était
            important que les médias soient pris de court et n’aient pas le temps nécessaire pour essayer d’édulcorer l’information.
         

      

      
         Il était prévu que dans cette seconde vidéo le chef du groupuscule dialoguerait avec son otage alors que, dans la première,
            Saturnin Laanverd avait débité seul le texte revendicatif. Par mesure de prudence, le djihadiste – qui avait choisi pour nom
            de guerre Islam al-Faransi (Islam le Français) – s’était équipé sous son masque d’un micro conçu pour déformer sa voix. En homme dont la rouerie n’avait d’égale que la cruauté, il avait travaillé son accent de façon à ce qu’on
            se perde en conjectures sur ses origines précises. Afin de laisser planer un doute sur son niveau culturel, il avait également
            décidé de s’exprimer selon deux registres langagiers différents : banlieusard dans le parler courant, plus érudit lorsqu’il
            aborderait les aspects coraniques.
         

      

      
         Chacun des protagonistes connaissait parfaitement son rôle et la séquence pouvait débuter. Le technicien signifia d’un claquement
            de doigts que la caméra tournait, braquée sur la perspective désertique du décor.
         

      

      
         Islam al-Faransi fit son entrée dans le cadre, tenant par le bras Saturnin Laanverd menotté, toujours tête nue et accoutré
            de la combinaison orange. Il obligea l’otage à s’agenouiller avant de s’adresser à lui :
         

      

      
         — Est-ce que z’avez appris la chahada ?
         

      

      
         — Oui, monsieur, répondit le jeune homme d’un ton neutre.

      

      
         — Quelqu’un vous a contraigné ?

      

      
         — Non, monsieur.

      

      
         — Alors dans quel but l’avoir apprite ?

      

      
         — Pour me convertir à l’islam, monsieur.
         

      

      
         — Attention ! La sincérité, c’est le principe du témoignage de foi.

      

      
         — Je sais, monsieur.

      

      
         — Alors j’écoute, d’abord en français.

      

      
         Saturnin ne se faisait guère d’illusion sur son sort. L’unique espérance qu’il pouvait encore nourrir était de rester digne
            jusqu’à l’instant fatal.
         

      

      
         — Je témoigne qu’il n’y a de Dieu qu’Allah et je témoigne que Mohamed est son messager, récita-t-il.

      

      
         — En arabe, maintenant !

      

      
         L’exercice réclamait une plus grande concentration et le jeune homme s’appliqua à reproduire avec la bonne intonation le texte
            qu’on lui avait fait écouter des centaines de fois.
         

      

      
         — Ach-hadou an lâ ilâha illa-llâh, wa ach-hadou ana Muhammad rasûlu-llâh.
         

      

      
         — Un avocat, ça apprend vite ! Te voilà musulman, mon frère. Tu penses que ça va te sauver la vie ?

      

      
         — Je ne crois pas.

      

      
         — Pourquoi ?

      

      
         — Parce que je doute que les autorités de mon pays fassent quoi que ce soit pour m’aider.

      

      
         — Les chiens qui vous gouvernent ne s’intéressent pas à des minables comme toi, c’est ça ?
         

      

      
         — Sans doute.

      

      
         — Ils aiment mieux vendre des armes pour massacrer les islamistes.

      

      
         Le leader de l’équipe se tourna face caméra pour un gros plan qui avait été scénarisé :

      

      
         — On va te donner une dernière chance, mon frère !

      

      
         Il pointa un doigt menaçant vers l’objectif.

      

      
         — Monsieur le Président et toute la clique, il vous reste exactement vingt-quatre heures pour arrêter la guerre contre l’État
            islamique, vingt-quatre heures pour faire épargner ce garçon. Pour que vous compreniez bien notre détermination, voilà la
            surprise annoncée hier…
         

      

      
         Après un bref silence, Al-Faransi s’effaça pour laisser deux nouveaux personnages entrer dans le champ. Un troisième islamiste
            – qui s’était lui-même dénommé Rasul al-Jihad – poussait devant lui un homme âgé d’une cinquantaine d’années, frisotté et
            replet, vêtu d’un burnous blanc. Bouche bâillonnée par plusieurs tours d’adhésif, bras attachés derrière le buste, le prisonnier, de type arabe, était agité de tremblements convulsifs. Des
            gémissements sourds s’évadaient de sa gorge et son regard halluciné exprimait l’ampleur de son effroi. D’une pression brutale
            sur les épaules, Rasul le força à s’agenouiller.
         

      

      
         Le leader de la troupe reprit la parole :

      

      
         — Regardez-le bien ! lança-t-il, désignant l’homme entravé. Il pense qu’il est un bon musulman. On lui a murmuré la chahada à l’oreille le jour de sa naissance. Il accomplit la prière, al-salat, cinq fois par jour : al-sobh, al-dhohr, al-asr, al-maghrib, al-ichaa. Il respecte la zakât, la charité avec les pauvres. Il n’a jamais manqué un jeûne du ramadan. Il a même fait al-hajj, le pèlerinage à La Mecque, il y a trois ans. Mais, dans la vérité vraie de son cœur, il n’est qu’un traître à l’islam !
         

      

      
         Il se pencha alors sur l’incriminé :

      

      
         — Reconnais ta faute !

      

      
         L’autre libéra un grognement qui se voulait dénégation.

      

      
         — Allons, avoue et Allah en tiendra peut-être compte le jour du Jugement, Al-Qiyāmah.
         

      

      
         L’homme secouait frénétiquement la tête de droite à gauche.
         

      

      
         — Tu iras donc goûter les fruits de l’arbre de zaqqum, car tu as mérité de rejoindre l’enfer, al-jahannam.
         

      

      
         Islam al-Faransi se présenta de nouveau face caméra :

      

      
         — Écoutez bien ! Ce chacal a téléphoné au ministère de l’Intérieur pour dénoncer son propre fils qui voulait partir combattre
            en Syrie. La cellule antiradicalisation, ils appellent ça, ces bouffons ! (Il haussa le ton, semblant s’exalter en parlant.)
            Alors je préviens tous les musulmans de France : retenez bien le numéro de ce service de dénonciation, c’est le 0 800 005
            696 ! Il vous suffit de le composer, et vous êtes morts !
         

      

      
         Ce dernier mot constituait le signal.

      

      
         Rasul al-Jihad attrapa le condamné par les cheveux, lui tira la tête en arrière pour dégager son cou. De l’autre main, il
            extirpa le long poignard fiché à sa ceinture et lui trancha la gorge d’une oreille à l’autre. Un double geyser de sang jaillit
            des carotides, inondant le burnous blanc.
         

      

      
         Le caméraman ne se priva pas d’un coup de zoom sur le visage du supplicié qui devenait cireux, et sur ses yeux qui chaviraient dans leurs orbites.
         

      

      
         Les assassins décidèrent d’un cut, le temps d’achever la découpe de la tête et le tronçonnage au niveau de la nuque. Ils allongèrent le corps à plat ventre,
            déposèrent la tête tranchée sur le dos. Puis ils obligèrent Saturnin à poser devant le cadavre, à genoux dans la flaque de
            sang, pour le plan ultime de la séquence.
         

      

      
         Le tournage achevé, tandis que Rak rassemblait son matos, Rasul commençait le grand nettoyage. Il leur restait encore du pain
            sur la planche. Le montage et la postprod pour l’un, le morcelage du cadavre pour l’autre, puis l’incinération. Mais ils possédaient
            tous deux les outils adéquats.
         

      

      
         Satisfait de sa prestation, Islam prit le temps de déguster un bol de thé avant de raccompagner Saturnin jusqu’à la cave qui
            lui servait de geôle.
         

      

      
         Après avoir arrimé son prisonnier les membres en croix à même une dalle de béton dans laquelle des anneaux d’acier étaient
            coulés, le djihadiste eut le goût de s’offrir une petite fantaisie. Il retira d’un coup sa cagoule, laissant pour la première
            fois paraître son visage.
         

      

      
         — Mon vrai prénom, c’est Salim, fit-il sur le ton de la confidence. J’ai trente-trois ans, je suis né à Oran, j’ai fait des
            études de lettres et de théologie en Belgique, j’ai combattu en Irak et plus récemment au Mali…
         

      

      
         — Pourquoi vous me dites tout ça ? balbutia le jeune avocat.

      

      
         — Pour que tu comprennes bien, quoi qu’il arrive, que demain soir tu seras décapité. Bonne journée, mon frère !
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         définition :
      

      Son œil est plus souvent chiasseux 
que chassieux
            
(en 6 lettres)

      
         — Je comprends mal que tu aies laissé partir madame Laanverd sans la faire suivre, s’étonne Jérémie Blanc.

      

      
         Même s’il est exprimé avec une certaine compassion dans le ton, le reproche n’en est pas moins sous-jacent. Je viens de le
            mettre au courant de la terrifiante menace pesant sur mon fils. Il sait rester impavide en toutes circonstances, mon Noirpiot,
            mais ses traits se sont creusés, sillonnant profondément sa tronche d’ébène. Il en devient presque hideux comme les masques africains made in China que ses congénères fourguent aux touristes aux pieds de la tour Eiffel.
         

      

      
         — Je ne pouvais pas prendre le risque de lui accrocher un flic aux basques, me justifié-je. Spiro avait peut-être chargé un
            complice de couvrir sa nana pour s’assurer qu’elle n’était pas prise en chasse. Ce type est un retors.
         

      

      
         — Ah, pour ça, il est mariolle ! approuve le gars Béru. On lui a cavalé au panier pendant des mois, Tonio, César et moi !
            À deux, trois occases, j’ai failli le serrer mais y s’évaporait chaque fois comme un pet sur une toile cirée… (Il marque un
            temps.) Notez qu’j’ai jamais louffé sur une toile cirée, faudra qu’j’essaye. C’est Pinaud, finaud comme il est, qu’a fini
            par l’alpaguer. N’empêche…
         

      

      
         Alexandre serre les poings, les veines de son cou gonflent, sa trogne vire au cramoisi et ses yeux s’emplissent d’une espèce
            de blanc de bœuf entre larmes et chassie.
         

      

      
         — N’empêche que, si cette pourriture touche à un seul ch’veu d’Toinet, brame-t-il, j’lui incise les roustons pour y enfoncer une colonie d’fourmis rouges et pis j’lui donne un lavement à la soude
            caustique, en amuse-gueule, avant d’passer aux choses sérieuses !
         

      

      
         Là-dessus, le Gravos éclate en sanglots. Il attrape Boule-de-Zan par le cou et laisse aller sa hure sur son épaule pour y
            épancher ses pleurs. Le Black n’en revient pas. À l’ordinaire, Béru se montre inamical, voire méprisant à son égard. C’est
            notoire, le chagrin est encore plus contagieux que la vérole, aussi Jérémie part-il à son tour en jérémiades. Sortant de son
            hébétude larvée, Pinuche leur emboîte la larmichette toute affaire cessante et se transforme en fontaine de Trevi.
         

      

      
         Je fais trois nœuds à ma luette et m’enfile des éponges au fond des glandes lacrymales pour ne pas céder à l’éplorance collective.
            As-tu remarqué que, dans la tradition méditerranéenne, les bonnes pleureuses ne sont ni les mères, ni les veuves, ni les orphelines,
            mais leurs copines ?
         

      

      
         Je tapote mon bureau de l’index replié :

      

      
         — Je vous en conjure, les amis, reprenez-vous ! Imaginez qu’Amélie rapplique à cet instant, on lui dit quoi ? Et puis… on n’a franchement pas de temps à perdre en lamentos.
         

      

      
         Quelques instants plus tard, chacun s’est ressaisi et Mister Blanc s’est enrichi d’une longue traînée de morve sur son costard
            en pure laine d’Écosse.
         

      

      
         Au lieu de me ronger, l’angoisse me confère paradoxalement une impression d’invulnérabilité. L’échec conduisant à une sentence
            si cruelle, tout mon être refuse de l’envisager. Le moment est venu de mettre au point notre plan de bataille et de l’appliquer
            sans faille. J’en détermine les grandes lignes avec la fougue de l’inconscience :
         

      

      
         — Nous avons deux objectifs distincts à viser, attaqué-je. À viser et à atteindre : Toinet et Saturnin. Le premier est le
            plus important pour moi, vous vous en doutez. Il faut retrouver mon fils vite… et vif ! Spiro Fantazziu se doute bien qu’il
            nous sera plus facile de le débusquer lui que de découvrir son fils et ses ravisseurs. Aussi a-t-il fixé les règles du jeu
            : s’il s’aperçoit que nous privilégions la trace de Toinet en négligeant celle de Saturnin, il promet de… d’exécuter sa menace
            sans délai. Voilà pourquoi j’ai joué le jeu en laissant partir sa femme, sans la tarabuster, sans même la faire filocher. De toute façon,
            je suis persuadé qu’elle ignore réellement où son jules séquestre Antoine. Je l’ai néanmoins fait placer sur écoutes téléphoniques.
         

      

      
         Blanc opine de son bonnet laineux :

      

      
         — À la réflexion, j’admets que tu as eu raison. Ce Spiro est bien trop madré pour avoir mis quiconque dans la confidence du
            lieu de détention. Surtout pas sa compagne qu’il envoyait en émissaire auprès de toi et qui était susceptible de subir un
            interrogatoire… poussé.
         

      

      
         Le bon Pinochet, dont la citrouille est semblable à celle de Halloween (souvent creuse mais parfois illuminée), demande la
            parole :
         

      

      
         — Si vous me permettez, je voudrais revenir sur une supposition que Tonio a émise tout à l’heure, à savoir que Spiro aurait
            pu demander à un complice de vérifier si sa femme était suivie.
         

      

      
         Je vois où l’ancêtre veut en venir et je me rends par avance à sa raison :

      

      
         — J’ai dit une bêtise ! avoué-je. Si Maya Laanverd ignore l’endroit où se terre Fantazziu, ce qui est fort probable, il n’a aucune raison de s’inquiéter d’une éventuelle filature.
         

      

      
         — Qui plusse n’est, durant toute sa carrière d’malfrat, ce zigoto a toujours bossé seulâbre, renchérit l’Ineffable, lequel
            pour surmonter son coup de blues entend déponner une boutanche de muscadet-sur-lit – ainsi l’orthographierait-il s’il ne s’intéressait
            à cette boisson davantage à l’oral qu’à l’écrit.
         

      

      
         D’une prunelle andalouse je lui intime de remiser son tire-bouchon. Vu le contexte, il se soumet sans récriminer.

      

      
         — T’as raison, San-A, j’fais vœu d’incontinence jusqu’à la résolvation d’cette affaire. J’déboucherai ce kilbus et quèques
            autres pour fêter l’retour de Toinet, pas avant, promis-juré !
         

      

      
         Comme l’évocation de mon rejeton lui titille à nouveau la larmichette, je m’apprête à enchaîner lorsque l’Ancêtre me fauche
            le crachoir :
         

      

      
         — Je ne partage pas l’avis de Béru.

      

      
         — À propos de quoi-t’est-ce ?

      

      
         — Sur le fait que Spiro n’avait pas de complice du temps où il était en activité.

      

      
         — Ça a pourtant été établi, à l’époque, fais-je observer.
         

      

      
         — Certes, on a acquis la certitude…

      

      
         — Acquéris ! le reprend Sa Majesté. On dit acquéris ! J’sus n’en train d’réviser mes tab’ de conjuration et pile-poil les
            verbes prohéminents et indéfécables, comme acquéroir.
         

      

      
         Passant outre la leçon, Lapinot poursuit sans se laisser déconcentrer :

      

      
         — … la certitude que Fantazziu agissait seul lors de ses forfaits. Sans doute même ne tenait-il jamais personne au courant
            de ses projets…
         

      

      
         — C’est précisément ce qu’on appelle agir sans complice, relève Jérémie, croyant que le Débris s’emmêle la gamberge.

      

      
         César s’obstine :

      

      
         — Qu’il ait commis ses exactions en solitaire, cela ne fait aucun doute.

      

      
         — C’est c’qu’on s’tue à t’dire, ma vieille carne !

      

      
         — Laissez-moi terminer ! Vous allez finir par me faire perdre le fil. Une fois son casse ou son braquage accompli, Spiro se
            mettait au vert pendant des semaines. Sitôt qu’on retrouvait sa trace, il se volatilisait à nouveau comme par enchantement. Moi j’en conclus, et je l’ai toujours pensé, que durant ses cavales,
            et à ce moment-là seulement, il disposait d’une aide extérieure.
         

      

      
         — Un individu qui assurait ses arrières ? propose le commissaire Blanc, qui paraît ébranlé.

      

      
         — Et il procéderait aujourd’hui selon le même processus, articulé-je pour m’imprégner de cette idée a priori saugrenue. Quelqu’un
            qui ignore où il détient Toinet, mais qui reste susceptible de l’alerter au cas où nous parviendrions à le localiser. Non,
            ça ne tient pas debout ! Mais on ne doit rien éliminer, même les hypothèses les plus absurdes.
         

      

      
         Je décide alors de répartir les tâches.

      

      
         — Nous allons nous scinder en deux équipes. Béru et moi, on prend le volet islamique.

      

      
         — Tu ne préfères pas enquêter toi-même sur ton môme ? s’étonne Jérémie.

      

      
         — Spiro nous connaît, Béru et moi. Et si son complice de l’ombre existe véritablement, il nous repérera vite. Alors que toi,
            beau Bronze, tu n’as jamais eu affaire à lui. Tu vas faire équipe avec Pinaud.
         

      

      
         — Il le connaît aussi !
         

      

      
         — Exact, aussi ne devra-t-il jamais se montrer. Mais ses souvenirs de l’enquête peuvent nous être utiles.

      

      
         Je baisse le ton pour murmurer à l’oreille de l’étalon noir :

      

      
         — Même s’il est capable de mettre vingt-sept morceaux de sucre coup sur coup dans son caoua sans s’en rendre compte, César
            a conservé intacte sa mémoire lointaine. Le passé lui va bien. Alors, embarque-le à ton commissariat où vous tiendrez vos
            assises. Je ne peux pas continuer à me le coltiner : il risque à tout instant de gaffer devant Amélie. Elle fait déjà un foin
            du diable parce qu’elle s’imagine que l’absence de Toinet est due à une incartade culière que je couvre. Si elle apprend la
            vérité, elle risque de nous péter un câble. Or, on ne peut pas se priver de son savoir-faire. N’oubliez pas qu’il ne nous
            reste grosso modo que trente-six heures pour sauver Toinet !
         

      

      
         Je regarde sortir mes collaborateurs comme si je les voyais pour la dernière fois. En fait, c’est moi qui éprouve l’impression
            de m’éloigner. Je m’éloigne de moi-même, je quitte ma peau. Je me sens comme un arbre qui ne tiendrait plus que par son écorce, comme un animal empaillé qui conserve sa prestance tout en ayant
            été vidé de sa substance.
         

      

      
         Sans la présence de Béru, sans son regard de cocker gaullien, je crois que je me laisserais glisser dans le tourbillon de
            ma détresse. Je vais te faire une confidence qui doit strictement rester entre nous : à plusieurs reprises, mon index frôle
            le métal glacial de mon Beretta. Ce bel outil pourrait en un instant apaiser mes tourments. Oui, mais est-ce que ce trait
            tiré au bas de mon curriculum suffirait à sauver mon fils ? Peut-être Spiro agirait-il de même en épargnant Toinet ? Peut-être
            aussi se vengerait-il avant de mettre fin à ses jours comme le font souvent les preneurs d’otages ? Face à cette incertitude,
            je n’ai d’autre solution que de continuer à me battre, même si je redoute que le combat soit perdu d’avance.
         

      

      
         — T’laisse pas aller, Tonio ! bourdonne le Gravos en abattant sa patte d’ours sur ma nuque.

      

      
         Du fond de sa balourdise, il a deviné l’abîme qui engloutit mon âme. Comme quoi on peut posséder un quotient intellectuel au bord de la congélation et rester un animal à sang chaud et réchauffant. Histoire de me remonter la cantine,
            il n’hésite pas à trahir sa promesse : il dégaine son tire-bouchon, dépucelle son muscadet et nous en sert deux copieuses
            rasades :
         

      

      
         — Bois un coup, mon San-A ! Qu’on le veule ou non, l’picrate reste l’meilleur remède cont’ le coup d’déprim’. Y en a qui préfèrent
            les analgésiers, mais moive, j’ai constaté qu’le jus d’raisin, raisonnablement fermenté, ça restait la panachée universelle
            !
         

      

      
         On trinque donc. C’est sur ce cliquetis de verres qu’Amélie opère son come-back.

      

      
         — Y a de la joie, ici, au moins ! jette-t-elle, un rien acerbe.

      

      
         — T’en veux un gorgeon ? propose Alexandre.

      

      
         — Sans façon ! grognasse-t-elle.

      

      
         Elle me montre son téléphone portable, comme s’il s’agissait des Tables de la Loi.

      

      
         — Je viens de recevoir un appel de Toinet.

      

      
         Inutile de te dire que mes ventricules percutent mes oreillettes. Mais je ne dois pas montrer d’intérêt excessif pour cette nouvelle, sans alarmer ma bru.
         

      

      
         — Tant mieux, tant mieux… Que t’a-t-il dit ?

      

      
         — Que tout allait bien, qu’il pensait rentrer demain soir au plus tard.

      

      
         — Parfait, parfait !

      

      
         — Le problème, c’est qu’il avait l’air bizarre. Et puis, il ne m’a pas appelé de son portable, mais d’un numéro masqué.

      

      
         — C’est… normal… il est en infiltration, bredouillé-je.

      

      
         — En infiltration… au Kazakhstan ? C’est là-bas que vous l’avez envoyé pour cette histoire de fausse monnaie ?

      

      
         — Non, bien sûr, pourquoi cette question ?

      

      
         — Parce que je viens de faire une recherche et le numéro duquel il m’a appelé se situe dans la banlieue d’Astana, la capitale
            de ce pays. Il est en mission auprès du président Nazarbaïev ?
         

      

      
         Salopard de Spiro ! Il a tout prévu pour protéger ses arrières ! Cette preuve de vie de mon garnement me dorlote néanmoins
            l’espérance.
         

      

      
         — Mais non ! Ce sont des nouveaux téléphones indétectables mis au point…

      

      
         — Mis au point par qui ? Par moi ? Je ne suis pas au courant !
         

      

      
         Quand tu te retrouves la tête dans le cul, un conseil, ne respire pas : souffle !

      

      
         — Bon, alors, j’espère que tu as réussi à obtenir des infos sur les avancements de la brigade antiterroriste ! fais-je, histoire
            de dévier la converse.
         

      

      
         Amélie pige que c’est le boss qui vient de s’adresser à elle, et non le beau-dabe. En fonctionnaire modèle, elle ne peut se
            soustraire à son rapport :
         

      

      
         — D’après ce que j’ai pu glaner, les gars chargés du dossier ont interpellé une douzaine d’activistes, mais sans grands résultats.

      

      
         — J’imagine que ces islamistes fondamentaux ne sont guère loquaces.

      

      
         — Pour l’instant, aucun n’a pu ou voulu fournir la moindre information concernant les détenteurs de Saturnin Laanverd. L’essentiel
            des recherches se concentre autour des échanges sur les réseaux sociaux. Beaucoup de commentaires, dans l’ensemble favorables
            à la cause des ravisseurs, mais rien qui puisse conduire à eux. Sur internet, toujours, des âmes charitables offrent des témoignages…
         

      

      
         — … anonymes, bien sûr ? supputé-je.
         

      

      
         — Plus ou moins. Certains n’hésitent pas à se manifester en signant d’un pseudo identifiable, mais il s’agit en général de
            blaireaux en mal de notoriété qui prétendent avoir vu des « Arabes », entre guillemets, entraîner de force Saturnin dans un
            immeuble voisin du leur. Jusqu’à présent, les vérifications effectuées se sont soldées par une perte de temps et d’énergie
            pour les enquêteurs. Leur dernière intervention musclée concernait en fait deux étudiants tunisiens qui raccompagnaient un
            de leur pote de fac qui avait trop arrosé son anniversaire.
         

      

      
         En bon flicard de base, Béru pose la question qui me torlapine :

      

      
         — Toutes ces couillasseries sur internet, c’est bien joli, mais est-ce qu’ils ont au moinsse m’né une enquête classique, en
            respettant les fondamentables ?
         

      

      
         — Qu’entendez-vous par là, monsieur Bérurier ? s’enquiert ma belle-fille.

      

      
         Le Mastard se ressert à ras bord, aspire le ménisque convexe avant de porter son verre de vin aux répugnantes limaces qui
            lui tiennent lieu de labiales.
         

      

      
         — Pour c’qui est d’moi-même personnellement, rétorque-t-il, dans un cas d’kidnappinge, avant même d’chercher les ravisseurs,
            j’m’intéresse à la victime au moment où c’qu’on l’a embarquée.
         

      

      
         Amélie sourit devant ce qu’elle conçoit comme de la naïveté :

      

      
         — Évidemment que les gars de l’anti-T sont revenus à la source. Ce sont des cadors, ces types. Ils ont réussi à reconstituer
            presque en intégralité le rapt de Saturnin sur les vidéos de surveillance du quartier de Versailles où les événements se sont
            produits. Il y avait une banque devant, avec la caméra surplombant le distributeur de billets, un peu plus loin, une école
            catho bien surveillée aussi. Et, un peu avant, un Franprix équipé de deux mouchards très discrets. J’ignore les conclusions
            qu’en ont tirées les enquêteurs, mais moi, j’ai tout visionné. Et j’ai relevé un détail qui m’a intriguée. J’ai rassemblé
            toutes ces vidéos sur une clé USB que je vais vous montrer. Ça va prendre un peu de temps de retrouver le passage intéressant,
            mais ça vaut la peine.
         

      

      
         Aurais-tu oublié mon impatience pathologique ? Surtout dans les circonstances actuelles qui transforment les secondes en interminables minutes :
         

      

      
         — Pas le temps de visionner ! tranché-je. Raconte.

      

      
         Maligne telle que je la connais, ma bru subodore un coup de Jarnac sans savoir d’où le tranchet va venir. Mais elle continue
            à jouer à la fliquette modèle :
         

      

      
         — Sur un plan précis, où on voit le 4x4 BMW des ravisseurs stationné le temps très court du kidnapping, on aperçoit juste
            derrière un autre véhicule. En pleine ville, c’est normal, me direz-vous. Sauf que cette voiture n’est pas garée, mais juste
            stationnée, car son clignotant gauche palpite. Et cette bagnole démarre peu de temps après celle du rapt.
         

      

      
         — Je présume que tu as réussi à relever son immatriculation.

      

      
         — En partie. Après le petit F de France, on arrive à lire BM-51…

      

      
         — A’ec ça, on devrait pouvoir r’trouver son proprio ! s’enthousiasme le Goret tout en s’octroyant un troisième gobelet de
            muscadet.
         

      

      
         — On ne devrait pas, j’ai ! fanfaronne Amélie. La voiture en question est une Audi Q7, modèle qui ne court pas les rues. Ça a été jeu d’enfant que de découvrir le troisième chiffre et les deux der-nières lettres. Son propriétaire habite une petite
            commune des Yvelines qui s’appelle…
         

      

      
         Nous sommes déjà partis.
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         définition :
      

      Ce qu’on ne mate jamais
 chez un bourrin gratos
            
(en 7 lettres)

      
         Prunay-le-Temple : vingt-cinq minutes depuis la porte de Saint-Cloud, à condition de ne pas avoir glissé un carton d’œufs
            bio sous la pédale d’accélérateur. La bourgade reste bucolique, bien que dérivant douce-ment de l’agricole vers le résidentiel.
         

      

      
         Mon GPS ignorant l’adresse précise de notre cible et s’obstinant à m’envoyer dans des impasses bourbeuses, je m’adresse à
            la seule âme qui vive, un escogriffe en salopette occupé à brûler des broussailles devant son pavillon. Après m’avoir expliqué
            qu’il est l’ancien maire de la commune et que sa principale préoccupation politique concerne désormais la sauvegarde des chouettes
            chevêches, il finit par m’indiquer la résidence que je cherche, à savoir celle de madame Virginie de La Proostadt.
         

      

      
         Toiture Versailles, pierre de taille, hautes murailles, la baraque flaire le Parigot tête de veau à tire-larigot. Tandis que
            Béru se soulage la baudruche contre le marronnier de l’esplanade, je presse le bouton du visiophone. Un conseil d’ami : recule
            de deux pas face à ce genre de caméra moucharde, sinon ta gueule, déformée par le grand angle, ressemblera à celle de l’égorgeur
            de la pleine lune parue la veille à la une du Parisien.
         

      

      
         — Oui ? fait sobrement un organe que je pressens féminin malgré le graillonnement.

      

      
         — Commissaire San-Antonio ! répliqué-je avec cette franchise qui me caractérise.

      

      
         — Ah ! C’est à propos de ma voiture ? Entrez.

      

      
         On se retrouve dans un salon empoutré de frais, jonché de tomettes rutilantes, meublé d’antiquités du onzième (faubourg Saint-Antoine,
            pour être précis). Je t’épargne les toiles de maître (et de deux mètres par trois), exécutées par un copiste parkinsonien
            et les vases de Chine du treizième (tendance Tolbiac). Tout en ce lieu respire le falsifié, à commencer par la poitrine de
            notre hôtesse, ballonnée au sili-cone. Les lèvres et les bajoues boursouflées de la donzelle lui confèrent une bouille d’ornithorynque
            croisé avec un hamster. À côté d’elle, Nathalie Baye et Emmanuelle Béart, jolies fleurs de Botox, passeraient pour des oiselles
            d’un pensionnat religieux.
         

      

      
         Je décline le café que me propose la femme. Alexandre itou, mais, tout en louchant sur l’opulent décolleté, il ajoute :

      

      
         — Moi, l’caoua, ça me caille sur les entrailles, mais si vous auriez un fond d’juliénas qui traîne, j’serais pas contre.

      

      
         — Un doigt de porto vintage, ça ferait l’affaire ?

      

      
         — Pardi ! À ch’val donné…

      

      
         La maîtresse de maison s’empare d’une carafe ciselée emplie d’un liquide pourpre, me vote un sourire goulu histoire de me signifier qu’elle me trouve juste à sa pointure.
         

      

      
         — Ces charmants policiers ont donc retrouvé ma belle auto ? minaude-t-elle.

      

      
         — Hélas non, madame !

      

      
         Surprise, elle repose le flacon.

      

      
         — Alors, je ne comprends pas le motif de votre visite.

      

      
         Inutile de te dire que je me suis rencardé avant de rappliquer. J’ai appris que l’Audi Q7 avait été déclarée volée la veille
            du kidnapping de Saturnin. Si cette info me conforte dans l’idée que ce véhicule a pu servir aux ravisseurs, elle rend la
            visite chez sa propriétaire peu propice à une avancée de l’enquête. Il est rare que les personnes auxquelles on tire une chignole
            connaissent le nom et l’adresse de l’auteur du larcin. Pourtant qu’ai-je d’autre à me cloquer sous les incisives ? Et puis,
            un détail me trouble : le fait que, contrairement à l’autre 4x4 retrouvé incendié en forêt de Rambouillet, celui-ci n’est
            pas réapparu, ni entier, ni cramé.
         

      

      
         — Je vais vous expliquer, fais-je, après avoir pris le temps de réfléchir à la manière de présenter l’affaire. Nous avons
            des raisons de penser que votre voiture a été utilisée par des malfai-teurs.
         

      

      
         Madame de La Proostadt abandonne le carafon de vintage, au grand dam de l’Enflure :

      

      
         — V’fatiguez pas, ma’ame, j’va m’servir moi-même.

      

      
         Tu te doutes que le Gravos dédaigne le minuscule verre à porto au profit d’un gobelet à long drink dans lequel il transvase
            la quasi-totalité de la bouteille.
         

      

      
         — Le coup de la voiture bélier ? suppose la femme.

      

      
         — Quelque chose du genre, éludé-je.

      

      
         — Ça ne m’étonne pas ! Ces automobiles puissantes et robustes se prêtent volontiers à des coups de boutoir. Si je vous disais
            qu’Adhénaume, mon mari, voulait faire installer un pare-buffle sous prétexte que nous risquions de croiser un chevreuil, la
            nuit, dans les bois de Tacoignières. C’était d’un ridicule consommé et tout à fait à même d’exciter la convoitise de ces méchants
            petits délinquants. Fort heureusement, mon époux n’a pas eu le temps de réaliser ce projet. Faut dire que son cancer était
            déjà bien avancé.
         

      

      
         Du coin de l’œil, je renouche Béru qui, dans le dos de la douairière, s’est attaqué aux autres carafes de baccarat, toutes
            étincelantes de breuvages ambrés qui les font ressembler à des topazes géantes. D’une mimique de dogue, je lui ordonne de
            lâcher la grappa.
         

      

      
         — Ce que j’attends de vous, madame de La Proostadt, poursuis-je, c’est que vous nous racontiez exactement les circonstances
            du vol de votre Audi.
         

      

      
         — C’est d’une simplicité biblique. Je rentrais de faire quelques emplettes. J’ai ouvert le portail…

      

      
         — Manuellement ?

      

      
         — Il est bien trop lourd, voyons ! C’est un serrurier d’art de la région qui l’a forgé sur mesure. Je n’ai qu’à presser un
            bip accroché à mon trousseau de clés.
         

      

      
         — Vous ne descendez donc pas de votre véhicule à l’extérieur et vous entrez directement dans le jardin.

      

      
         — C’est toujours ainsi que je pratique.

      

      
         — Que se passe-t-il, alors ?

      

      
         La femme va pour répondre lorsque Sa Majesté intervient :

      

      
         — S’cusez-moi, ma’ame, lance-t-il, posté devant une fenêtre à petits carreaux, c’est vot’ jardinier qu’j’aperçoive, près d’la mare ?
         

      

      
         — En effet.

      

      
         — Et il est bon ?

      

      
         — C’est un excellent horticulteur.

      

      
         — Mais comme jardinier, il est bon ?

      

      
         — Je n’ai pas à m’en plaindre, pourquoi ?

      

      
         — Ça vous dérange si j’vais lu poser quèques questions ? J’ai plein d’problèmes sur mon lopin : les pétunias d’mes géraniums
            qui donnent de la gîte et les tiges d’mes tulipes crémières qu’ont tendance à dégoder.
         

      

      
         — Je vous en prie, ne vous gênez pas.

      

      
         Exit le Mastard. Je masque ma médusance devant son soudain intérêt pour la binette, lui qui crèche au quatrième étage de son
            immeuble avec pour toute verdure un pot de ciboulette sur un rebord de fenêtre.
         

      

      
         — Revenons-en au vol de votre Q7, chère madame.

      

      
         — Je sors de ma voiture et je descends mes commissions. Je dépose le tout dans la cuisine et c’est alors que j’entends un
            ronronnement de moteur. Je pense que c’est la factrice et je me précipite dans la cour. Et là, je vois ma voiture qui part en marche arrière, franchit le portail, manœuvre sur la placette et s’enfuit dans
            un crissement de pneus.
         

      

      
         — Vous aviez laissé tourner le moteur ?

      

      
         — Une habitude, parce que après avoir déchargé le coffre, je rentre mon Audi dans le garage. Je mesure aujourd’hui combien
            c’est imprudent. Dans nos campagnes, on a confiance et tendance à négliger les précautions élémentaires.
         

      

      
         — Où aviez-vous fait vos courses ?

      

      
         — Au Simply Market d’Orgerus.

      

      
         — Il est possible que les voleurs vous aient repérée à la sortie du magasin. Ils vous suivent, l’un d’eux descend derrière
            vous. Sitôt que vous êtes entrée dans la maison, il saute dans le 4x4 et s’évapore.
         

      

      
         Virginie de La Proostadt fait trembler ses bajoues gonflées de toxine botulique en signe de dénégation :

      

      
         — Non, non ! Je suis sûre de n’avoir pas été suivie. Il n’y avait aucun véhicule derrière moi.

      

      
         — Vous auriez pu ne pas le remarquer, on ne s’attache guère à ce genre de détail.

      

      
         — Détrompez-vous ! Il y a une longue ligne droite avant l’entrée de Prunay lorsqu’on arrive d’Orgerus. Je me souviens d’avoir jeté un œil dans le rétroviseur et de m’être fait la réflexion que j’avais
            beaucoup de chance de vivre dans un endroit aussi paisible à trois pas de Paris.
         

      

      
         Si lady Silicone ne se prend pas les pinceaux dans le tapis de ses méninges, voilà une piste potentielle qui se gomme. Si
            elle avait été filée depuis son hypermarché, les caméras de surveillance du magasin nous auraient peut-être permis de repérer
            ses suiveurs. Mais là, macache !
         

      

      
         — D’autre part, reprend-elle, je dois vous préciser que le portail a été réglé pour se refermer sitôt la voiture entrée. Je
            suis certaine qu’il était clos lorsque j’ai commencé à descendre mes courses.
         

      

      
         — J’imagine qu’on ne peut pas l’ouvrir de l’extérieur sans la télécommande ?

      

      
         — Naturellement.

      

      
         — Et de l’intérieur ?

      

      
         — Il suffit de presser le bouton situé au bas du perron. C’est ce que le voleur a dû faire.

      

      
         Je tords le blair (comme disait Tony) :

      

      
         — Ce qui voudrait dire qu’il vous attendait chez vous.

      

      
         — Je n’avais pas réfléchi à cet aspect du problème, mais… je ne vois pas d’autre solution.
         

      

      
         — À moins qu’il ait sauté le mur, proposé-je.

      

      
         — Il est très haut et mon regretté Adhénaume avait fait cimenter des tessons de bouteille tout au long du sommet.

      

      
         Le retour d’Alexandre met fin à nos supputations. (J’sus pute à Sion, comme disait une prostituée du Valais.)

      

      
         — Tonio ! me hèle-t-il. Pas la peine d’tirer des glands sur la pommette, je crois qu’on peut y aller. J’t’attends à la bagnole.
            Mes hommages respectab’, ma’ame !
         

      

      
         Tu paries que le Monstrueux a dégauchi un truc pas banal pour prendre l’initiative de lever le camp sans même attendre mon
            aval ? Je prends donc congé de Virginie, me fendant d’un baisemain grand siècle.
         

      

      
         — Vous partez déjà ! se lamente la maîtresse des lieux.

      

      
         — Hélas, le devoir m’appelle. Je vous informerai sitôt qu’on aura retrouvé votre automobile.

      

      
         — Quel dommage ! On commençait à sympathiser vous et moi, dit-elle, boudeuse. J’avais tant envie que vous me prodiguiez un petit massage avec vos mains qui m’ont l’air si douces.
         

      

      
         Félicie m’a trop bien éduqué pour que je lui rétorque que je ne me hasarderai jamais à la pétrir, par crainte de faire craquer
            ses liftings et sa reconstruction mammaire.
         

      

      
         Je retrouve un Béru surexcité devant ma R8.

      

      
         — Allez, allez, grouille ! me lance-t-il.

      

      
         — Qu’est-ce qui t’a embrasé le derche ?

      

      
         — Le jardinier ! J’avais r’nouché que c’était un Arabe.

      

      
         — C’est un crime ? Tu vas pas nous jouer un remake de Omar m’a tuer ?
         

      

      
         — Je l’ai fait parler en doucedoque, ce zèbre : il a un n’veu qui sort de taule. Il se blaze Hassi Edbou et c’est lui qui
            passe la tondeuse chez la vieille taupe quand le tonton élagueur est d’congé. Et c’est pas tout : il bosse actuellement dans
            une casse auto à moins d’dix bornes d’ici. Y t’faudrait quoi d’plus pour démarrer ?
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         définition :
      

      Le premier à s’envoyer l’air
 en faisant la manche
            
(en 7 lettres)

      
         — Hassi ? Il est couché là-bas sous la Mustang. Encore une qui s’est fait défoncer le pot ! rigole le boss de la casse auto.

      

      
         Dans sa salopette violine, le gars évoque une mahousse aubergine, avec ses épaules en bouteille de Badoit et sa bedaine massée
            vers le bas.
         

      

      
         — Vous voulez que je l’appelle ?

      

      
         — Laissez, on va lui faire la surprise ! répliqué-je.

      

      
         Le zigue couine en se sentant tiré par les pattes et extrait Béru militari de sous le châssis. Il considère la hure congestionnée
            penchée sur lui.
         

      

      
         — Y a un problème ? marmonne-t-il.

      

      
         — P’t’êt’ben !

      

      
         Il tente de se lever mais Alexandre le plaque au sol.

      

      
         — Vous êtes bien Hassi Edbou ? fais-je en lui présentant ma brème de matuche.

      

      
         — C’est à quel sujet ?

      

      
         — Au sujet d’la caisse que t’a chourée l’aut’jour !

      

      
         — Laquelle ? demande étourdiment le jeunot, prouvant qu’on peut à la fois être beur et la crème des imbéciles.

      

      
         — Celle de la vieille !

      

      
         — Laquelle ? réitère-t-il.

      

      
         Possible que ce soit le seul mot qu’il ait retenu durant sa scolarité.

      

      
         — Celle qui fait semblant d’être jeune et chez qui tu jardines un peu avec ton oncle.

      

      
         — Ah ! Madame Virginie ? En tout cas, elle suce bien, avec ses grosses lèvres. Elle aime ça, la gourmande ! Je l’ai même tirée
            aux nichons !
         

      

      
         — Et tu lui as tiré aussi son 4x4 !

      

      
         Hassi semble seulement réaliser la situation. Ses yeux charbonneux reflètent une lueur d’inquiétude teintée d’agressivité
            :
         

      

      
         — Vous êtes qui, vous ?

      

      
         — Police. Je t’ai montré ma carte.

      

      
         — Désolé, j’sais pas lire. Mais j’peux pas voler de bagnole, moi ! J’ai même pas mon permis.

      

      
         Le patron à la salopette mauve s’approche, une énorme clé à mollette en main.

      

      
         — Qu’est-ce t’as encore fait comme connerie, toi ? gronde-t-il, balançant un coup de pied rageur dans les côtes de son employé.

      

      
         Bérurier, grande âme, s’interpose :

      

      
         — Calmos ! S’y faut avoiner, c’est moi qu’ça r’garde !

      

      
         L’autre frappe dans sa paume avec l’outil, tentant de juguler sa rogne :

      

      
         — Espèce de lope ! Dire qu’j’l’ai récupéré à sa sortie de cabane, pour lui donner une chance…

      

      
         — Solidarité d’ancien détenu ? avancé-je.

      

      
         — Vous connaissez mon pedigree ?

      

      
         — Non, mais je connais votre métier, alors j’imagine.

      

      
         — Attention, hein, maintenant je suis rangé.
         

      

      
         — Rangé, mais peut-être pas des voitures ? ricane le Mastard en lorgnant sur les nombreuses chignoles alentour.

      

      
         — Non, je vous assure. J’ai réussi à récupérer ma gamine et je marne comme un malade pour assurer ses études. Si ce trou du
            cul a taxé une caisse, c’est dans mon dos et elle est jamais passée par ici !
         

      

      
         Je sais reconnaître les accents de sincérité. Béru également. Pour le prouver, il flanque à son tour un coup de tatane ravageur
            au commis :
         

      

      
         — J’te promets qu’tu vas causer, espèce de dégueulasaloperie ! vocifère-t-il.

      

      
         — Va te faire enculer, poulet ! crache le gamin.

      

      
         Je m’attends à un déferlement de brutalités de la part d’Alexandre et m’apprête à l’endiguer lorsque ce dernier éclate d’un
            rire aussi gras que sa panse.
         

      

      
         — Tiens, tu m’donnes une idée !

      

      
         Il arrache la clé à molette des pognes du taulier – tôlier aussi, et taulard à ses heures.

      

      
         — Au mitard, tu t’es déjà pris un engin comme ça dans l’prose, beau brun ? questionne-t-il en agitant l’outil.

      

      
         — C’est quoi, cette embrouille ? marmotte le voyou qui n’en mène pas large (pour l’instant !).
         

      

      
         — Allez, baisse ton froc ! Et t’es vergeot, elle est barbouillée d’cambouis, ça va glisser comme papa dans maman !

      

      
         Je n’ignore pas que ces méthodes empiriques ont fait leurs preuves, tu es bien placé pour en témoigner, toi, ô lecteur des
            premières heures. Pourtant, j’accorde ma préférence à un autre moyen de pression, moins drolatique, certes, mais tout aussi
            illégal.
         

      

      
         Je m’agenouille devant Hassi, lui tapote la joue :

      

      
         — Écoute-moi bien, petite arsouille, je vais te faire une proposition que tu ne peux pas refuser. Et je la formule devant
            ton patron qui sait qu’on peut se fier à la parole d’honneur d’un flic : si tu nous dis à qui tu as fourgué l’Audi Q7 de Virginie
            de La Proostadt, je te jure qu’on te laisse filer et qu’on t’oublie !
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         définition :
      

      Branleur
            
(en 10 lettres et un tiret)

      
         — Elle pue la mort, votre caisse ! jette Hassi, avec un hoquet de dégoût.

      

      
         Le jeune beur est installé à l’arrière de la Frégate de Béru, le poignet droit lié par des poucettes à sa cheville gauche
            pour le dissuader de toute tentative de nous fausser compagnie. On a renoncé à mon bolide au profit de l’épave béruréenne
            afin de passer inaperçus dans ce quartier chaud bouillant de la banlieue sud.
         

      

      
         — Non, mais y a quoi dans le sac plastique qui est à mes pieds ?
         

      

      
         Alexandre jette un regard sur notre prévenu dans son rétro rafistolé :

      

      
         — Un maroilles, deux époisses et un pont-l’évêque en affinage, répond-il, de l’émotion gustative dans le timbre. N’autre fois,
            on f’sait faire trois fois l’tour d’la terre en bateau aux barriques de porto pour les aider à vieillir. J’applique la même
            méthode à mes clacos, mais su’l’périphérique. Et j’te promets que, quand j’les déguste, y sont faits t’à cœur !
         

      

      
         — Je sens aussi comme une odeur de cochon ! se lamente l’apprenti garagiste.

      

      
         — Normal ! J’en profite pour mett’ avec mes saucissons de Lyon, mes morteaux et mes montbéliards en maturation. Sitôt qu’les
            mouches commencent à tourner autour, j’sais qu’y sont rassis à souhait.
         

      

      
         Le petit rebeu s’apprête à gerber. Je l’en dissuade d’une baffe requinquante depuis la place du mort :

      

      
         — Au lieu de dégueuler, concentre-toi plutôt sur le paysage ! le sermonné-je. N’oublie pas notre accord : soit tu nous conduis
            à l’endroit où tu as livré l’Audi Q7, soit on te conduit direct au mitard ! C’est encore loin ?
         

      

      
         — Non, non ! se reprend le gamin. Y faut tourner à gauche, y me semble !

      

      
         À son tour, le Gros lui balance une tartine à l’aveugle qui l’atteint en plein pif.

      

      
         — Faudrait pas qu’y t’semb’, mais qu’tu soyes sûr !

      

      
         — Ouais, ouais, je suis sûr. À gauche… et la deuxième à droite.

      

      
         Béru prend un virage serré qui déclenche une symphonie de ferraillements et de couinements dans le train avant de son tacot.

      

      
         — Les cardans sont nazes ! diagnostique Hassi. Il est vraiment pourri, votre tas de boue !

      

      
         Au lieu de sanctionner le blasphémateur, une fois encore Alexandre prend le parti de la rigolade :

      

      
         — Tiens, tu m’donnes une nouvelle idée ! Mon chef erratique et vénérien ici présent t’a promisse la liberté si tu nous aiderais
            dans not’ enquête, et moi j’rajoute une condition signée canon : faut qu’tu r’mettasses ma Frégate à neuve auparavant. T’as
            du doigté dans l’maquillage des guindes, alors j’la voudrais r’peinte en noir, avec la banquette avant en cuir, ce dont ma Berthe adore. J’veux aussi le moulin qui tourne rond, l’embrayage
            dans l’velours, les essieux bien graissés et des pneus à flanc blanc, comme à l’origine.
         

      

      
         — OK, d’accord, chef, mais on arrive ! Vous voyez le pressing fermé, là devant ?

      

      
         — C’est ici ? m’étonné-je.

      

      
         — Non, juste à côté, le rideau de fer rouillé. Derrière, y a un grand box. C’est là que j’ai garé la Q7.

      

      
         Je fais signe à notre pilote de poursuivre son chemin et d’aller se parquer dans une rue « agaçante » (selon son immortelle
            expression). Il est temps de tirer les ultimes vermisseaux des naseaux de la crapule :
         

      

      
         — Reprenons les événements au départ, Hassi. Par qui as-tu été contacté ?

      

      
         — J’en sais rien !

      

      
         — Commence pas à nous bourrer le mou, s’emballe le Gravos, autrement sinon, not’ belle amitié va tourner au vinaigre !

      

      
         — Ma parole ! J’ai simplement appris que des mecs cherchaient un 4x4 bien costaud.

      

      
         — Comment as-tu eu l’information ?
         

      

      
         Le petit beur hésite. Il a tort. Béru, taquin lorsqu’il s’agit de délier les langues, lui enfonce deux doigts dans le tarbouif,
            lui provoquant une hémorragie nasale. Bonne pâte, néanmoins, la Gonfle lui tend le vieux chiffon avec lequel il vérifie le
            niveau d’huile et qui lui sert aussi à épancher ses sinus et à éponger ses glaires en période grippale.
         

      

      
         — Du coup, tu changeras aussi les coussins arrière, précise-t-il.

      

      
         En nasillant, le môme finit par nous confier la méthode utilisée par ses commanditaires. Tous les échanges se font évidemment
            par internet, en termes codés, et sur des sites qui changent sans cesse. Lorsqu’il a répondu qu’il pouvait fournir l’engin
            réclamé, il a donné le numéro d’un téléphone prépayé qu’il venait d’acheter. On l’a aussitôt appelé pour lui indiquer le lieu
            de livraison, avec obligation pour lui de détruire immédiatement le bigophone.
         

      

      
         — Tu as donc planqué l’Audi 4x4 dans le box ? questionné-je.

      

      
         — Affirmatif.

      

      
         — Il était ouvert ?

      

      
         — Y a un code pour soulever le rideau et le rabaisser après.

      

      
         — Bien organisés, ces malfrats !
         

      

      
         — Et l’pognon ? grommelle le Mastard.

      

      
         — Quel pognon ?

      

      
         — M’dis pas qu’t’as fait tout ça pour la peau ! T’as bien dû ramasser des aouèdjes pour ce travail, non ?

      

      
         Comme Hassi Edbou tergiverse à nouveau, Béru lui montre ses deux doigts en fourchette.

      

      
         — J’ai pas encore été payé, se hâte de répondre le garçon.

      

      
         — Combien on t’avait promis ?

      

      
         — Deux mille euros.

      

      
         — J’imagine qu’on ne va pas te les verser sur ton compte aux îles Caïman, avancé-je. Alors comment ?

      

      
         — Le fric doit être déposé dans le garage.

      

      
         — Quand ?

      

      
         — Une semaine après que j’ai livré la caisse, si tout s’était correctement passé.

      

      
         — Si je calcule bien, fais-je, une semaine… ça nous mène à peu près à aujourd’hui.

      

      
         — Exact. Je comptais venir le chercher cet après-midi, seulement…

      

      
         — Seulement, on a un peu précipité les événements. Ne te gêne surtout pas pour nous : tu vas aller le cueillir, ton blé.
         

      

      
         Béru redémarre, effectue le tour du pâté de maisons et vient se positionner en face du box. Je déboucle les menottes pour
            rendre au jeune beur sa liberté de mouvement.
         

      

      
         — Vrai ? Je peux sortir ?

      

      
         — Pisqu’on t’le dit !

      

      
         — Et je fais quoi, avec l’oseille ?

      

      
         — Tu te casses. Prends le bus, le métro, le train, tout ce que tu veux et rentres chez toi comme si tu ne nous avais jamais
            rencontrés. Pigé ?
         

      

      
         Hassi ne se le fait pas répéter : il n’en revient pas de s’en tirer à si bon marché. Il dégourdit ses guibolles ankylosées
            par la posture infligée durant tout le trajet. Il traverse la rue et commence à tapoter le Digicode.
         

      

      
         — Ça va nous m’ner où, tout ça ? demande Alexandre sur le ton du pessimisme absolu.

      

      
         — J’en sais foutrement rien ! Dès que le trouduc se sera barré, on va aller fouiner sur place en espérant un mir…

      

      
         Je n’achève pas le mot, tétanisé par une aveuglante fulguration suivie d’un fracas infernal. Une grêle de parpaings et de gravats s’abat alentour et sur le pavillon du tombereau de la Gonfle. Le rideau du
            box a été soufflé à une dizaine de mètres et il ne reste du local qu’une grotte fumante avec, au fond, la carcasse de l’Audi
            Q7 en train de calciner.
         

      

      
         — Et merde ! hurlé-je.

      

      
         Béru me désigne un bras déchiqueté et sanguinolent de Hassi qui vient de s’abattre sur son pare-brise :

      

      
         — N’en plus, il risque d’avoir du mal à retaper ma Frégate.

      

   
      

      Temps vivant

      l’enquête de Black et Mortifère
(alias Jérémie et Pinuche)
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      définition :

      Avec son obus dans la lune,
 Méliès a filmé la première
            
(en 7 lettres)

      
         L’engin descendait à petite vitesse une rue du treizième arrondissement de Paris. Ses brosses latérales balayaient le caniveau.
            Le commissaire Blanc était installé au volant de la laveuse de trottoir. César Pinaud, le Mathusalem des matuches, se tenait
            à ses côtés. Tous deux portaient la combinaison verte et le gilet jaune fluo réglementaires.
         

      

      
         Tout en pilotant avec dextérité – n’était-il pas un ancien de la voirie ? – Jérémie lorgnait l’écran de son GPS très particulier. L’appareil émettait un bip qui allait crescendo dans les décibels tandis qu’un
            point lumineux rouge palpitait avec une fréquence de plus en plus soutenue. Perfectionné dans le labo d’Amélie, cet instrument
            permettait la géolocalisation d’un portable, même éteint, avec une marge d’erreur de moins d’un mètre.
         

      

      
         — On approche ! souffla le Black.

      

      
         — On approche de quoi ? s’enquit Pinuche dont la carte mémoire semblait saturée.

      

      
         — Je croyais te l’avoir dit, fit diplomatiquement son compagnon. On est en train de repérer l’endroit précis où se trouve
            l’iPhone de Toinet.
         

      

      
         — Et pourquoi ?

      

      
         — Parce que Toinet a été enlevé par Spiro Fantazziu, ça, tu t’en souviens, au moins ?

      

      
         — Oui, oui…, répondit évasivement le vieil inspecteur.

      

      
         — La localisation de son portable peut, qui sait, nous conduire à lui.

      

      
         — Bien raisonné, Jérémie ! Et on est où, exactement ?

      

      
         — Rue de la Reine-Blanche.

      

      
         — Aux Gobelins ? Je connais bien le quartier.
         

      

      
         — Je n’en doute pas, cher César.

      

      
         — C’est quoi, cette manette, sur le côté ?

      

      
         — N’y touche pas, c’est la…

      

      
         Trop tard ! Son âme d’enfant ravivée à l’intérieur de ce petit module de nettoyage qui ressemblait à un jouet grandeur nature,
            Pinaud venait d’actionner le jet latéral. Un passant en costume trois pièces, genre syndic de copropriété, se fit copieusement
            asperger et libéra sa hargne :
         

      

      
         — Tu l’as fait exprès, espèce de vieux Bicot !

      

      
         Après avoir coupé la cataracte, Jérémie descendit du véhicule et alla se planter devant l’arrosé :

      

      
         — Je crois que vous avez insulté mon collaborateur !

      

      
         L’autre s’était figé face à l’impressionnante stature de son vis-à-vis.

      

      
         — Non, mais… c’est-à-dire que c’est pas agréable de…

      

      
         — Pourquoi tu ne me traites pas de Négro, moi ? Parce que je ne suis pas assez noir ?

      

      
         — Attendez… me prenez pas pour un raciste… j’ai même un copain…
         

      

      
         — Allez ! Passe ton chemin avant que je te mange !

      

      
         Jérémie réintégra la laveuse. La Vieillasse était perplexe :

      

      
         — Ça ne me dérange pas, hein, mais tu trouves que j’ai l’air d’un Arabe ?

      

      
         — Tout le monde en tenue de balayeur a l’air d’un Arabe. Sauf peut-être les Nègres ! Attends-moi un instant et, surtout, ne
            touche à rien.
         

      

      
         — Minute, mon garçon ! J’avais un truc important à te dire…

      

      
         — Dis-le vite.

      

      
         — Rue de la Reine-Blanche, un soir, on a failli serrer Spiro Fantazziu.

      

      
         — Tu es sûr ?

      

      
         — Tu sais, même si j’ai du mal à me rappeler les nouvelles fraîches, je conserve le souvenir du temps passé. Mon cerveau est
            comme une boîte pleine : on ne peut plus rien y fourrer dedans, mais ce qui est déjà à l’intérieur reste intact.
         

      

      
         Relent de son époque sénégalaise, Jérémie exécuta un signe grigri sur le front de son vieux collaborateur en psalmodiant une
            phrase ancestrale qui se voulait protectrice.
         

      

      
         — C’est très intéressant ce que tu viens de dire, César. Pourrais-tu retrouver le lieu précis où vous avez loupé Spiro ?
         

      

      
         Le Neandertal de la fliquerie mesurait les limites de sa mémoire, aussi se contenta-t-il d’évoquer ce qui affluait à son esprit.

      

      
         — Ça s’est passé dans une boulangerie. On avait reçu l’information par un indic que Spiro Fantazziu pouvait se cacher dans
            le fournil situé en sous-sol.
         

      

      
         L’œil du commissaire Blanc, capable de repérer le mât d’un voilier à plus de trois milles nautiques sur l’océan, balaya les
            façades des immeubles de la rue. Il remarqua une vieille enseigne vermoulue qui portait encore les traces de quelques lettres
            dont un B, un U, un N et un R qui auraient pu signifier BOULANGERIE en leur temps faste.
         

      

      
         Son GPS en main, un balai sous le bras pour donner le change, Jérémie se dirigea vers l’immeuble en question. Comme pour donner
            raison à Pinaud, les paramètres du détecteur s’affolaient. Ils se situaient à leur point crucial juste à l’aplomb d’un soupirail
            qui devait ouvrir sur le labo de la boulangerie aujourd’hui abandonnée.
         

      

      
         Un rectangle avait été grossièrement découpé dans le grillage avec une cisaille. Un rectangle d’une dimension suffisante pour
            y glisser un téléphone portable.
         

      

      
         Le black flic se dit que le kidnappeur de Toinet avait dû balancer le téléphone portable de sa victime en ce lieu qu’il savait
            désaffecté pour attirer les poulets vers une fausse basse-cour.
         

      

      
         Il regagna son véhicule devant lequel un véritable balayeur était en discussion avec Pinaud. Jérémie identifia un garçon de
            son ethnie et l’entreprit en langue wolof :
         

      

      
         — Salut, sama xarit ! Mu ngi fi ? (Bonjour, mon copain, ça va ?)
         

      

      
         — Danga (nouveau) ? répondit l’autre, méfiant.
         

      

      
         — Au contraire, je suis un ancien. Maintenant, je travaille dans les bureaux, mais j’aime bien revenir sur le terrain, de
            temps en temps, pour ne pas perdre la main.
         

      

      
         Le gars de la voirie se renfrogna :

      

      
         — J’ai compris, fit-il, roulant longuement le « r » sur son palais. Tu es là pour espionner les travailleurs ! Je vais prévenir
            le syndicat.
         

      

      
         Le commissaire Blanc se hâta de mettre les voiles. Tout en pilotant sa laveuse de trottoir, il composa le numéro de San-Antonio,
            obtint son correspondant dès la première sonnerie :
         

      

      
         — Allô, Tonio ? Je viens de repérer le portable de ton fils. J’imagine que je n’essaie pas de le récupérer ?

      

      
         — Tu imagines bien ! répondit son interlocuteur. Toinet n’est plus en possession de son téléphone : il a appelé sa femme depuis
            un numéro basé au Kazakhstan. Spiro s’est débarrassé du mobile de mon fils pour vérifier que nous n’enquêtions pas sur lui.
            L’appareil doit être piégé afin de détecter si nous nous en emparons. Tu as eu raison, on ne touche à rien et on cherche ailleurs.
         

      

      
         — Ailleurs ? répéta Jérémie. Et si, au contraire, Spiro, pensant qu’on raisonnerait comme tu viens de le faire, détenait Toinet
            non loin de là ? Il est assez madré pour ça !
         

      

      
         — Possible. Mais il est assez filou aussi pour raisonner comme tu viens de le faire et pour avoir établi ses pénates, au contraire,
            loin de là.
         

      

      
         — Et, de ton côté, comment ça se passe ? demanda le Black.

      

      
         — Je vais te parler franchement : je suis dans l’impasse ! Et je commence à me dire que tout est foutu !
         

      

      
         — Non ! Tu n’as pas le droit de craquer San-A ! Je ne suis pas sûr qu’on puisse sauver Saturnin Laanverd, mais je te jure
            qu’on va retrouver ton fils vivant !
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         définition :
      

      Émission souvent bruyante
            
(en 11 lettres)

      
         Je raccroche sur l’espoir fou que vient de me donner Jérémie. Raccrocher : voilà le maître mot. On se raccroche à n’importe
            quelle brindille quand on refuse de plonger. Je me souviens, lors d’une intervention en haute montagne, avoir dû ma survie
            à une minuscule racine de gentiane que j’avais agrippée d’une phalange et qui m’évita de chuter dans le ravin. Les buveurs
            de Suze, aujourd’hui, célèbrent l’événement sans le savoir.
         

      

      
         Le quartier a été bouclé par la police et les pompiers s’affairent à sécuriser l’immeuble dévasté par l’explosion.
         

      

      
         Béru est allé fureter de son côté. Moi, je tente de récolter le témoignage des riverains. Sans grand succès. La population
            locale n’est guère loquace quand il s’agit de répondre aux keufs. Comme je viens de l’exprimer à Jérémie, une profonde désespérance
            commence à me gagner. Mais je la combats… je veux la combattre, en tout cas. Ne regarde pas la perle qui sourd au coin de
            ma paupière. Si elle reflète mon angoisse, elle n’entame pas ma détermination.
         

      

      
         Pour l’heure, tout ce que j’ai réussi à établir, c’est que le propriétaire du bâtiment détruit est un Marocain, vivant au
            Maroc, qui possède un nombre incalculable d’immeubles de rapport dans la périphérie sud de Paris.
         

      

      
         Par bonheur, même au plus creux du désarroi, un triqueur de mon espèce remarque une jolie femme. J’en vois une débarquer du
            coin de la rue. À la louche, il s’agit d’une grande blonde, jeunette et bien gaulée dans un jean et un t-shirt moulants. Elle
            trimballe un cabas duquel dépasse une botte de poireaux. À peine la môme avise-t-elle le charivari, qu’elle abandonne son sac de commissions, se précipite dans
            ma direction. Je l’intercepte :
         

      

      
         — Police ! Qui êtes-vous, mademoiselle ?

      

      
         — Marie-Louise ! Ma sœur ! Où est ma sœur ? hurle-t-elle.

      

      
         — Ne vous affolez pas ! la rassuré-je. Il n’y a qu’un mort, c’est un homme et il est identifié. Il n’y aurait pas d’autres
            victimes. Pas même de blessés. Où habitez-vous ?
         

      

      
         — Là ! Juste au-dessus du box ! pleurniche la fille dont je peux t’assurer qu’elle n’a guère dépassé la vingtaine, qu’elle
            est roulée princesse, qu’elle doit être aussi blonde au sud qu’au nord et qu’en dépit des circonstances dramatiques que je
            vis elle vient de déclencher un processus d’injection massive dans les corps caverneux de Mister Monzob. Mon appartement est
            détruit ! se lamente-t-elle.
         

      

      
         Difficile de lui porter la contradiction, vu que, sous la déflagration, le plancher de son logis s’est effondré et que l’ensemble
            de son mobilier s’est fracassé sur la Q7 à l’étage en dessous.
         

      

      
         — Vous êtes sûr que ma sœur va bien ? insiste-t-elle.

      

      
         — Allez parler aux pompiers ! Ils vous le confirmeront.
         

      

      
         Je soulève le cordon jaune de sécurité pour l’aider à pénétrer dans le périmètre interdit.

      

      
         — Laissez passer ! commandé-je au zigue chargé du service d’ordre. Cette jeune fille habite ici.

      

      
         Je vois la môme s’engloutir dans la meute des sapeurs. Je me retourne ; et alors là, je pense avoir la berlue, selon l’expression
            que seule Félicie, ma brave femme de mère, emploie encore aujourd’hui. Figure-toi que je remarque à nouveau une jolie femme
            qui débarque au coin de la rue. Il s’agit d’une grande blonde, jeunette et bien gaulée dans un jean et un t-shirt moulants.
            Elle tient un journal à la main. À son tour, elle remarque le tumulte. S’affole, ramasse le cabas abandonné et se précipite
            dans ma direction. Je l’intercepte :
         

      

      
         — Police ! Vous êtes la sœur de Marie-Louise ?

      

      
         — Je suis sa jumelle, Louise-Marie, comment va-t-elle ?

      

      
         — Très bien ! Regardez… la voilà !

      

      
         L’étreinte des deux frangines me flanque du yoyo dans la pomme d’Adam. Je les attire à l’écart. Leur pose la même question qu’à tous les autres occupants du secteur :
         

      

      
         — Savez-vous à qui est le box situé en dessous de chez vous ?

      

      
         — Non ! répond Marie-Louise (à moins que ce ne soit Louise-Marie). Mais c’est nous qui étions visées, n’est-ce pas ?

      

      
         — Je ne crois pas. Je penche plutôt vers un règlement de comptes entre voleurs de bagnoles, biaisé-je. Pourquoi vous sentez-vous
            concernées ?
         

      

      
         — On n’est pas trop à notre place, ici, dit l’une.

      

      
         — Nous sommes en deuxième année d’HEC, à Jouy-en-Josas, précise l’autre. Nos parents habitent Belfort et ils se saignent aux
            quatre veines pour payer nos études.
         

      

      
         — On a choisi ce logement parce qu’il n’est pas trop cher et près de notre école, poursuit l’une.

      

      
         — Vous avez eu des soucis, récemment ? questionné-je.

      

      
         — Récemment, non, mais l’année passée, à l’époque de l’attentat contre Charlie Hebdo et l’épicerie casher, oui.
         

      

      
         — On a participé à la grande manifestation du dimanche.

      

      
         — Comme des millions de personnes ! Ça ne faisait pas de vous des cibles particulières, relevé-je.
         

      

      
         — Oui, mais nous, on a accroché une banderole « NOUS SOMMES CHARLIE » à l’extérieur de notre fenêtre.

      

      
         — Dans la nuit du lundi, on a été réveillées par des flammes…

      

      
         — Notre banderole qui cramait !

      

      
         — Elle avait été arrosée d’essence et embrasée.

      

      
         — Et le lendemain matin, quand on est sorties pour partir à nos cours, un individu s’est approché de nous et nous a dit, textuellement
            : « Un jour je m’occuperai de vous, salopes ! »
         

      

      
         — Inutile de vous dire qu’après les massacres du 13 novembre, on a joué profil bas.

      

      
         — Et pourtant une de mes bonnes copines faisait partie des victimes du Bataclan !

      

      
         — Vous pourriez le reconnaître, l’homme qui vous a menacées ?

      

      
         — Sans doute. Un garçon de type maghrébin. Il doit avoir des attaches dans le secteur parce qu’on l’a revu une ou deux fois,
            dans le métro ou à l’arrêt de bus. À chaque fois, il s’est débiné en nous apercevant.
         

      

      
         — Accepteriez-vous de venir à mon bureau pour essayer d’identifier cet individu ?
         

      

      
         — Bien sûr ! s’exclame Louise-Marie (à moins que ce ne soit Marie-Louise).

      

      
         — Bien sûr ! confirme sa jumelle. D’autant qu’on ne sait plus où aller, maintenant qu’on a tout perdu.

      

      
         Comment ne pas se sentir compatissant devant deux paires d’yeux d’un bleu aussi azuréen ?

      

      
         — Récupérez le maximum de vos effets et rappliquez aussi vite que possible au 36, quai des Orfèvres.

      

      
         Je leur refile ma carte de visite pro assortie d’un bifton de cinquante pions :

      

      
         — Prenez un taxi…

      

      
         — On a encore des sous ! s’offusquent-elles de concert.

      

      
         — Le transport est à la charge de l’État.

      

      
         Les greluches retournent vers la fournaise pompière. À l’instant même, Béru déboule. Je l’ai rarement vu aussi motivé dans
            une enquête, mon Gravos. La mise en jeu de la vie de Toinet le pousse à donner le maximum de lui-même. Et Dieu sait, comme
            l’ensemble des san-antoniophiles, qu’il est capable du meilleur comme du meilleur, le pire se cantonnant à une certaine propension aux boissons dures.
         

      

      
         — Tu as du neuf, Alexandre ?

      

      
         — Je croive bien ! J’ai réussi à trouver quéqu’un qui voulait bien m’parler. Il s’agisse d’un r’traité qu’habite juste en
            face du box. Il est original de Tunisie, mais aussi français qu’toi et moi et surtout qu’moi pour c’qui est de causer la langue.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’il t’a appris ? m’impatienté-je.

      

      
         — Qu’il était aveugle, ce dont j’avais pas r’marqué, vu qu’chez lui, il avait pas sa canne blanche à la main.

      

      
         — Et qu’est-ce qu’il aurait vu, ton aveugle ? ironisé-je, mû par une impatience légitime.

      

      
         — L’a rien vu, tu m’prends pour un gland ? Mais il a entendu.

      

      
         — Entendu quoi ?

      

      
         — Laisse-moi t’espliquer. Selonce lui, le box n’avait pas servi d’puis des mois. Et pis v’là qu’tout d’un coup le rideau d’fer
            a commencé à bouger. Comme y s’fait chier à mourir, mon aveugle passe sa vie d’vant sa fenêt’. Pas pour mater, tu t’en doutes,
            mais pour esgourder. Alors voilà, j’ai noté ses déclarations. Je t’les résume : La cul-sec (pour Q7 dans sa bouche) est arrivée y a gros-mots-sodo une semaine. Ça correspond pile-poil à la livraison par
            Hassi de l’Audi. Le lend’main, le rideau s’lève à nouveau et la guinde se barre.
         

      

      
         — Lorsque les terroristes viennent chercher la voiture pour le rapt de Saturnin Laanverd, dis-je, manière de montrer que je
            suis sa démonstration. Évidemment ! C’est cette seconde bagnole qui va leur servir à dégager après qu’ils ont mis le feu à
            la BMW dans laquelle ils ont embarqué leur proie.
         

      

      
         — C’est pas tout ! enchérit la Gonfle. Mon aveug’ a entendu l’rideau d’fer se soulever encore hier matin. Les gars auraient
            rangé l’Audi dans l’box. Ils étaient deux, au moins, dont l’un attendait dans une aut’ voiture de plus petit moteur. Ils s’raient
            restés au moins une d’mi-heure.
         

      

      
         Le scénario se met en place sous mon caberlot. C’est à ce moment-là que les djihadistes ont piégé la voiture et le Digicode.
            Ils détruisaient ainsi les éventuelles traces qu’ils auraient pu laisser dans le véhicule, et dans le même temps ils éliminaient
            Hassi, le complice qui venait récupérer son soi-disant pactole. Peut-être aussi se vengeaient-ils des jumelles pro-Charlie
            ?
         

      

      
         — C’est tout ? demandé-je à Béru, un tantinet marri que sa collecte soit presque aussi maigre que la mienne.
         

      

      
         — Pas tout à fait-ce ! L’non-voyant m’a dit avoir entendu un des types beugler : « Rak, faut qu’on s’casse ! Y a une patrouille
            qui rapplique dans le secteur. » Forcément, ces racailles sont branchées sur nos fréquences et y sachent tout d’nos mouv’ments
            d’troupes.
         

      

      
         — As-tu demandé à ton témoin auditif en quelle langue le type s’est exprimé ?

      

      
         — Naturlich que j’ai posé la question : il a causé en français.

      

      
         — Il a donc appelé son complice Rak.

      

      
         — Ouais ! Rak, c’est pas banal, pour un Arbi. Mais l’plus surprenant, c’est que l’autre se blazait Alain.

      

      
         — Alain ! Tu es sûr ?

      

      
         — Textuel ! Avant d’grimper dans la guinde, le Rak en question aurait gueulé : « Alain, où est l’bar ? »

      

      
         — Il n’aurait pas plutôt crié : « Allahou akbar » ? corrigé-je.

      

      
         Le doute s’empare de l’Innommable :

      

      
         — Possib’… Ça prouve quand même qu’il avait soif. Et moi aussi, d’ailleurs !

      

   
      

      10

      
         définition :
      

      Ceux qui la sucent sont souvent de la pédale
            
(en 4 lettres)

      
         N’as-tu jamais éprouvé l’impression que tout foutait le camp autour de toi ? Le sentiment que les choses, les gens et tes
            pensées se désagrégeaient ? La perception d’un univers qui te devenait étranger ? La sensation de ne plus rien contrôler,
            de laisser ce qui t’était le plus cher partir à vau-l’eau sans réaction ?
         

      

      
         Tu dois penser que ton héros chéri encaisse du plomb dans l’aile et un méchant coup de mou dans le cigare. Veux-tu que je te dise ? Ton opinion sur moi, sur le flic, sur l’auteur, je n’en ai plus rien à cirer ! L’idée que mon marmot, même pas
            sorti de mes couilles, mais tant incrusté dans mon cœur, va être exécuté dans moins de trente-six heures me rend insensible
            aux critiques. Tes lazzis, tu peux te les enrober dans un suppositoire. Oui, aujourd’hui, je l’admets : le grand San-Antonio
            est minuscule. Il se tasse au fond de son âme sans même l’espoir de s’y cacher.
         

      

      
         — Patron ?

      

      
         L’intrusion de ma plus proche collaboratrice – en l’occurrence ma teigne de belle-fille – m’oblige à réintégrer mon statut
            de chef de guerre.
         

      

      
         — Oui, Amélie ?

      

      
         — Deux nouvelles !

      

      
         — L’une mauvaise et l’autre bonne, comme dans les blagues ?

      

      
         — Les deux sont mauvaises, comme dans la vie.

      

      
         — Alors… commençons par la mauvaise des mauvaises.

      

      
         — Tous les djihadistes interrogés à ce jour par la brigade antiterroriste ont été relâchés. Ils n’auraient aucun contact avec
            ceux qui ont kidnappé Saturnin Laanverd. La conclusion de nos collègues est que les responsables de cet enlèvement ne seraient pas liés à la filière syrienne,
            mais qu’il s’agirait d’individus radicalisés depuis plus longtemps et qui s’étaient assagis pour endormir la méfiance des
            autorités.
         

      

      
         — Ils existent néanmoins ! On doit pouvoir les cibler, quand même, non ?

      

      
         — Oui. C’est ce que l’anti-T s’escrime à faire. Mais on parle de plusieurs centaines d’individus dont beaucoup sont sortis
            des radars.
         

      

      
         Accuser le coup est une expression galvaudée. Pour l’apprécier à sa juste valeur, il faudrait s’être mis à la place des têtes
            de Turc qui recevaient des ramponneaux dans les foires de naguère. Je l’accuse, néanmoins, ce vilain coup !
         

      

      
         — Et la moins pire de tes nouvelles ? ânonné-je.

      

      
         — Eh bien… vos ravissantes jumelles n’ont reconnu aucun des islamistes qu’on leur a proposé de visionner. Pas un ne correspond
            à l’homme qui les a menacées. Et, pourtant, elles ont eu droit à la panoplie complète des djihadistes les plus redoutables.
         

      

      
         — Ce qui signifie que ce type n’est pas fiché !
         

      

      
         — Et donc que sa dangerosité n’est pas avérée. Il s’agit sans doute d’un gamin fanfaron qui a voulu jouer au Merah ou aux
            Kouachi à peu de frais. On appelle ça une fausse route, patron ! Je suis désolée.
         

      

      
         Je sens le bouchon de ma déprime s’enfoncer dans le goulot de mon désespoir, ainsi l’écrivait si joliment Patrick Zeymour
            avant d’être assassiné (à moins qu’il ne l’ait pas été, après tout, puisque ce sont toujours les meilleurs qui s’en vont).
         

      

      
         Je reviens à la charge :

      

      
         — Concernant l’un des types qui ont déposé la bombe dans le garage, celui que son copain a dénommé Rak, des nouvelles ? Là,
            il s’agit d’un témoignage !
         

      

      
         Ma bru hausse ses épaules graciles jusqu’à laisser sa tignasse rouquine cascader dessus :

      

      
         — Le témoin aveugle de monsieur Bérurier doit être un peu sourdingue en plus : ce nom ou ce sobriquet ne correspond non plus
            à aucun individu fiché.
         

      

      
         Elle marque un temps.

      

      
         — Est-il vrai que vous avez proposé aux deux sœurs de les héberger chez vous ?

      

      
         — Quelques jours, seulement, le temps qu’elles s’organisent, qu’elles fassent marcher leurs assurances. Elles ont tout paumé,
            ces gamines. On ne peut pas les laisser dans la débine.
         

      

      
         — Mouais.

      

      
         — Félicie est au courant. Elle a déjà préparé la chambre d’amis. Elle est ravie, tu connais sa bonté d’âme.

      

      
         — Ça lui fera de la compagnie dans la journée, ironise Amélie, et puis à vous… dès la nuit tombée.

      

      
         Une brusque rogne m’empare :

      

      
         — Précise un peu, ma fille : tu me fais la morale ou une crise de jalousie ?

      

      
         Ses pommettes pâlissent au point que ses taches de son perdent leur éclat d’or jusqu’à ressembler à des flocons de neige.
            Son visage reflète l’aménité d’un rottweiller auquel tu prétends soustraire sa pâtée ou d’une Trierweiler que tu refais cocue.
         

      

      
         — Maintenant, papa, vous allez arrêter de tourner autour du pot, glapit-elle, je veux savoir où se trouve mon mari !

      

      
         Je m’apprête à lui cracher le morceau lorsque mon portable grésille. Jérémie au bout des ondes :

      

      
         — Antoine ? Il faut que je te voie tout de suite. On est au bistro du coin, chez Maumau. Je crois que Pinaud vient de se souvenir
            d’un truc primordial, surtout concernant ta propre enquête.
         

      

   
      

      Deuxième mi-temps

      jolie poussée en mêlée
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      définition :

      Chantier de grues (en 6 lettres)

      
         Je découvre mon déliquescent Pinuche attablé devant un monceau de couscous qu’il touille d’une cuiller hagarde sous le regard
            attendri de Jérémie Ier, roi du Banania septentrional.
         

      

      
         Lorsque notre beau Black sourit, tu as l’impression qu’on vient de soulever le couvercle d’un piano dont on aurait repeint
            les dièses et les bémols.
         

      

      
         — Il a oublié qu’on était à l’heure du goûter, chuchote-t-il, alors il a commandé un plat de semoule.

      

      
         — Pour être raccord avec son cerveau ? soufflé-je, incapable de dompter le volcan qui gronde en moi.
         

      

      
         Le commissaire Blanc plaque sur mon épaule le gant de baise-ball1 lui tenant lieu de paluche :
         

      

      
         — Je comprends ton angoisse, Tonio, mais ne sois pas cruel pour autant, surtout envers un homme d’un âge aussi respectable.

      

      
         — C’est vrai que, dans les peuplades primitives, les gâteux sont sacrés ! raillé-je.

      

      
         — Chez nous, en tout cas, même si on a la zigounette qui dépasse du pagne, on sait rester digne et maîtriser ses émotions
            ! réplique-t-il.
         

      

      
         Il voit ma cornée s’embuer.

      

      
         — Chiale un coup si ça peut te soulager, ajoute-t-il, y a pas de honte. Moi, j’ai même pleuré à l’élection de Senghor à l’Académie
            française alors que j’étais bambin et qu’on venait d’enterrer mon paternel trois jours avant sans que ça me tire une larme.
            Faut dire qu’il me fouettait au sang, ce sale oiseau, et que notre Président bien-aimé figurait dans nos esprits le père dont rêvaient tous les
            jeunes Sénégalais.
         

      

      
         — Ce n’est pas de pleurer, dont j’ai envie, mais de hurler ! Et, pourtant, je n’ai pas la goualante facile. On m’a pas mal
            tailladé la bidoche au cours de ma carrière. Jamais l’un de mes tortionnaires n’a réussi à m’arracher une plainte. Mais là,
            c’est différent : ce n’est pas de ma peau, qu’il s’agit !
         

      

      
         Jérémie durcit ses traits. Son regard d’aigle royal me transperce :

      

      
         — Je t’en conjure, San-A, reprends-toi ! Tu dois disposer de toute ta lucidité dans les heures à venir, sinon…

      

      
         Du pouce et de l’index je me pince l’arrête nasale, aspire une grande bouffée d’oxygène par la bouche.

      

      
         — Ne t’inquiète pas, Reine-des-Neiges, ça va passer, ce coup de Calgon ! Il a fallu que je balance la vérité à Amélie, et
            ça m’a tourneboulé.
         

      

      
         — Comment a-t-elle pris la nouvelle ?

      

      
         — Avec une force insoupçonnable ! À côté d’elle, Lucrèce Borgia et Marie Stuart seraient passées pour des midinettes.

      

      
         — En fait, on a eu tort de ne pas l’informer tout de suite de la menace pesant sur son mari.
         

      

      
         — Pas on : j’ai eu tort ! Je n’imaginais pas ma bru capable d’une réaction aussi positive. D’aucuns me soupçonnent parfois de misogynie,
            eh bien, ils ne sont peut-être pas si cuns que ça ! Au lieu de s’effondrer comme je le craignais, Amélie s’est lancée corps
            et âme dans la bataille. Sur internet comme dans les archives, elle est déjà en train de secouer tous les cocotiers à portée
            de sa main.
         

      

      
         J’hésite entre le lait grenadine de Mister Blanc et le bourgogne aligoté de Pinaud pour me rincer la dalle. Je préfère commander
            un expresso. Je vais devoir rameuter les alcaloïdes du caoua pour tenir le choc.
         

      

      
         — Alors, mon bon César, dis-je de ma voix la plus suave, il paraît que tu t’es souvenu d’un détail important ?

      

      
         La momie me gratifie d’un sourire coquin :

      

      
         — Eh oui, mon petit, je ne suis gaga qu’à mi-temps. Figure-toi que… (Sa mimique joviale se meut subitement en un rictus amer.)
            Heu… En fait, je préfère que ce soit Jérémie qui te raconte tout ça… Je crains d’avoir attaqué la mauvaise mi-temps.
         

      

      
         — Tout à l’heure, enchaîne le beau Black, lorsqu’on a localisé le portable de Toinet, Pinaud s’est rappelé que dans ce lieu
            précis, qui était autrefois une boulangerie, il avait cru pouvoir intercepter Spiro Fantazziu. Ça t’évoque quelque chose ?
         

      

      
         Pas besoin de brancher ma dure-mère sur EDF pour que ma mémoire s’illumine :

      

      
         — Rue de la Reine-Blanche ? Tu parles ! Ça a été l’une des nombreuses occasions manquées de coincer ce salopard !

      

      
         — À toi de démontrer la fraîcheur de tes souvenirs, ironise Jérémie. Que s’est-il passé, précisément, ce jour-là ?

      

      
         Pas question de passer pour un ramolli du bulbe ! Je réplique aussi sec :

      

      
         — Même si je n’étais pas de cette opération-là, mais sur une autre mission encore plus délicate2, je n’en ai rien oublié. C’était il y a quinze ou seize ans, nos services avaient été prévenus par un indic que Spiro se trouverait au petit matin dans le fournil de cette boulangerie.
         

      

      
         — Exact ! ponctue César, une flamme dans l’œil ranimée. J’ai débarqué dans le quartier avec une demi-douzaine d’hommes. On
            s’est planqués tout autour de la boutique. Elle était fermée, naturellement, mais on voyait de la lumière par le soupirail
            donnant sur le labo. On a attendu qu’il soit six heures du matin pour donner l’assaut. En moins de cinq minutes, le gibier
            était dans la besace.
         

      

      
         — Sauf qu’il ne s’agissait pas de Spiro, continué-je, mais d’un autre gangster, moins futé mais bien plus dangereux. Le truand
            en question était également impliqué dans de nombreux braquages, mais en bande organisée et avec effusion de sang. Ce coup
            de filet inattendu a peut-être été l’un des plus prestigieux de la carrière de l’inspecteur Pinaud.
         

      

      
         La Vieillasse sursaute en entendant son blaze :

      

      
         — Inspecteur Pinaud, ici présent, c’est à quel sujet ?

      

      
         — Tu te souviens du nom de ce malfrat que tu as arrêté sur un malentendu ? demande doucettement le commissaire Blanc.
         

      

      
         En guise de réponse, César s’octroie une gorgée de vin blanc, une bouchée de semoule qu’il crachote et toussote tout en haussant
            l’ossuaire de ses clavicules.
         

      

      
         — J’en ai arrêté tant et tant durant ma carrière, se rengorge-t-il.

      

      
         C’est moi qui fournis l’info à mon homologue en négatif :

      

      
         — Je ne me souviens pas précisément de son nom, mais c’était un lascar d’origine algérienne ou marocaine.

      

      
         — Ce type a donc été alpagué en lieu et place de Spiro ? fait Jérémie.

      

      
         — Un mauvais concours de circonstances pour lui. Notre indicateur s’était un peu emmêlé les pinceaux dans sa dénonciation.
            À la suite de cette affaire, le boulanger a été inculpé. Il s’agissait d’un repris de justice qui avait appris la boulange
            en taule mais qui n’avait pas rompu complètement avec son ancien milieu.
         

      

      
         — Et le Maghrébin, il a morflé ?

      

      
         — Je ne saurais pas réciter sa condamnation exacte, mais il a pris un max.

      

      
         — Il a dû l’avoir saumâtre d’être raflé alors que c’était Spiro qui était visé ?
         

      

      
         — Un peu, oui ! nous revient Pinaud, tel un feu follet surgi d’entre les tombes. D’autant que le bruit a couru que Spiro l’avait
            balancé pour échapper aux flics, ce qui était entièrement faux. Il n’empêche que notre indic a été retrouvé dans un terrain
            vague avec les roustons enfoncés dans la gorge en guise de badigeon.
         

      

      
         Blanc et moi échangeons un regard fiévreux. La même pensée vient de naître sous nos coiffes – dont l’une crépue, devine laquelle
            ?
         

      

      
         — Ce mec aurait une bonne raison de se venger de Spiro ! lance Jérémie. Et pourquoi pas en enlevant son fils ?

      

      
         L’idée étant formulée, elle me paraît aussitôt peu crédible :

      

      
         — C’est tentant de le penser, mais il n’a pas l’âge ni le profil d’un islamiste radical et surtout, vu son curriculum, ça
            m’étonnerait qu’il soit déjà sorti du trou.
         

      

      
         — Il faut vérifier ! s’obstine mon collègue. D’abord, retrouver son blaze, ça ne doit pas être coton, quand même.

      

      
         — Bien sûr que non, confirme notre chère Guenille, s’échappant à nouveau de ses brumes élégiaques. Ça me revient comme si
            c’était hier… Il s’appelait… il s’appelait… je sais plus trop, mais il était surnommé Amine-le-Toulousain.
         

      

      
         — Tu es formel ?

      

      
         — C’était peut-être Adil, ou Ahmed, ou Azziz… mais le Toulousain, j’en mettrais ma bite et ma tête à couper3. Remarque, dans les deux cas, je ne mets plus grand-chose en jeu. Le Toulousain, ce n’est pas parce qu’il était né dans la
            ville rose, mais à cause de son premier casse. Il avait craqué le CCC, le Crédit commercial du Capitole.
         

      

      
         Comme bien des natifs de la brousse, Jérémie est capable d’émettre des sons non répertoriés au catalogue de la cacophonie
            occidentale. Le cri qu’il pousse tient à la fois du gloussement de dindon devenant chapon, du gargouillis de siphon refoulant
            l’Éparcyl et du contre-ut de la Callas quand Onassis lui interprétait Zorba au bouzouki baveur. Il s’excuse de nous avoir fait sursauter et s’explique :
         

      

      
         — Je suis sûr qu’en abandonnant le téléphone de Toinet dans les sous-sols de cette vieille boulangerie, Spiro a voulu nous
            proposer un indice qu’il n’était pas en mesure de vérifier !
         

      

      
         Moi, je suis déjà en ligne avec ma belle-fille :

      

      
         — Écoute-moi bien, Amélie : tu vas me collecter des renseignements sur un braqueur surnommé le Toulousain mais originaire
            d’Afrique du Nord. Il s’est fait alpaguer il y a une bonne quinzaine d’années rue de la Reine-Blanche par Pinaud.
         

      

      
         Il me semble entendre le cœur de ma bru s’accélérer dans l’écouteur. À moins que ce soit mon propre sang qui tambourine contre
            mon tympan.
         

      

      
         — Serait-ce enfin un fil d’Ariane ? souffle-t-elle, oppressée.

      

      
         — Plus ténu encore qu’un fil de la Vierge, mais un fil, néanmoins.

      

      
         Il me semble entendre les doigts d’Amélie tapoter le clavier de son ordinateur. À moins que ce soient mes dents qui claquettent sous l’effet de la nervosité.
         

      

      
         — Dites-moi, papa, puisque vous êtes au bistro, vous ne pourriez pas me rapporter un petit quelque chose à manger ? Voilà
            des heures que j’ai une boule à l’estomac et que je ne peux rien avaler. Mais si je veux continuer à lutter, il faut que je
            me nourrisse.
         

      

      
         Je lorgne sur l’assiette à peine entamée de Pinochet.

      

      
         — Une platée de couscous, ça te dirait ?

      

      
         — Des sucres lents, pourquoi pas ? (Elle observe un silence.) Ah, voilà, j’ai trouvé ! Il a été arrêté il y a dix-sept ans
            dans une boulangerie, n’est-ce pas ?
         

      

      
         — C’est bien ça ! jubilé-je.

      

      
         — Il s’agit d’Achour mem-Samer. Il est né à Tlemcen il y a cinquante-six ans. Il a été condamné à vingt ans de prison.

      

      
         — Il est donc encore en cabane…, dépité-je.

      

      
         — Attendez ! Après les réductions de peine pour absence de mauvaise conduite il lui restait moins de deux années à tirer.
            De ce fait, il a bénéficié d’une libération conditionnelle il y a un mois.
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu attends pour me communiquer son adresse ? bramé-je.
         

      

      
         En cet instant, je sens monter en moi une rage de hyène. Mais je me sais aussi vulnérable qu’un hérisson qui aurait les piquants
            en dedans.
         

      

      
         
            1 Tu te souviens de Baise-Ball à La Baule ? Non ? Alors ­relis-le !
            

         

         
            2 Lis tous les autres ­San-Antonio et choisis.
            

         

         
            3 Ma tête à couper ! Voilà qui ferait un bon titre, compte tenu des circonstances, non ?
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         définition :
      

      Ce que Béru a de plus gros
            
(en 1 lettre)

      
         Je glisse la carte à puce dans la fente. Sur l’écran apparaît aussitôt une séquence à ne pas projeter dans les écoles, depuis
            la petite section jusqu’au grand séminaire. Elle représente une ribambelle d’éphèbes nus en file indienne. Je dirais plutôt
            en enfile grecque, le suivant de chacun ayant inopinément introduit sa bistouquette dans le popotin de celui qui le précède,
            et ainsi de suite, à la queue leu leu. Un rien frustré de ne pouvoir loger son panais, le premier de la chenille se voit récompensé par le second qui lui pratique une vigoureuse pignole. Tout aussi mal loti, le dernier
            de la cohorte est obligé de se carrer une courgette dans la tuyère.
         

      

      
         Je coupe le son et zappe les chaînes jusqu’à tomber sur une turlutte de bon aloi prodiguée par une infirmière en porte-jarretelles
            à son médecin-chef à la blouse blanche évasée et au stéthoscope en brandoulière1.
         

      

      
         Comme j’ai laissé la porte de ma cabine entrouverte pour pouvoir observer ce qui se passe dans le hall du sex-shop, un vieux
            pédé rôdeur s’imagine que je cherche de la compagnie. Il passe la pointe de son pif et le bout de son paf par l’entrebâillement.
            Je lui claque la lourde au nez et au nœud. J’attends qu’il se soit débiné vers d’autres aventures avant de faire à nouveau
            pivoter l’huis.
         

      

      
         J’ai choisi cette guitoune de projection pour profiter au mieux d’une vision sur l’ensemble de la boutique porno. Ne va pas me soupçonner de frivolité au cœur du drame qui m’accable. La raison de ma présence en ce lieu de turpitude tient à ce
            qu’Amélie m’a informé qu’Achour, le récent élargi de prison, avait aussi sec trouvé un emploi de comptable dans une baraque
            à cul proche de la rue Saint-Denis. Le boulot en question, selon des infos récentes mais non vérifiées, serait en fait une
            couverture, le bouclard lui ayant toujours appartenu et n’ayant jamais cessé de lui rapporter des dividendes, même pendant
            qu’il purgeait son mitard.
         

      

      
         Pour l’heure, je ne l’ai pas encore aperçu. Dans l’estanco, on est accueilli par deux filles, pas plus putassières de mise
            que ta collègue de bureau ni que ta petite cousine. Aucun mâle dans l’encablure. Or, les maquereaux sont à l’image des autres
            poissons : il faut les appâter avant de les ferrer.
         

      

      
         Par l’interstice, je vois arriver Béru, ainsi qu’on en était convenus. L’une des hôtesses, mi-afro, mi-asiate, mon tout devant
            être malgache, l’accueille avec la déférence due à son statut de micheton, mais avec une forme de respect face à sa corpulence.
         

      

      
         — Bonsoir, monsieur, vous désirez une projection ou un spectacle personnalisé dans un de nos salons privés ?
         

      

      
         Alexandre se dirige vers la vitrine où sont présentés les sex-toys.

      

      
         — Non ! J’cherche plutôt un gode !

      

      
         — Excellent choix, monsieur, jabote la perruche, comme si elle allait fourguer une parure Cartier à un émir du Qatar. Auriez-vous
            un modèle en tête ?
         

      

      
         — Pas vraiment !

      

      
         — Alors, je peux vous proposer la boîte Junior, qui comprend un vibromasseur à têtes interchangeables, quelques amuse-clitoris
            avec aspérités molles et un doigt en latex idéal pour une préparation anale.
         

      

      
         La Gonfle tombe des nues :

      

      
         — J’vous ai d’mandé un gode, pas une panoplie d’Barbie !

      

      
         — Très bien, monsieur. Nous allons donc partir sur la version que nous dénommons Pro-du-Prose. Elle comporte deux sex-toys
            en fourche, dont l’un, de forte section et l’autre plus raisonnable…
         

      

      
         — T’as pas encore compris ? s’énerve le Gravos, suivant le scénario que nous avons ourdi, j’veux un big zob capab’ de défoncer la case trésor à ma Berthe !
         

      

      
         La môme bat en retraite :

      

      
         — Ne vous fâchez pas, monsieur ! Je vais voir ce que nous aurions dans nos marmottes.

      

      
         — Et plus vite que ça, connasse !

      

      
         — Vous n’avez aucune raison de m’insulter, voyons !

      

      
         Bérurier joue à la perfection l’obsédé en délire :

      

      
         — J’vais t’montrer c’que je veux, moi…

      

      
         Il dégrafe sa braguette, en extrait son lourd mandrin. La vendeuse bat en retraite devant l’objet qui se développe inexorablement.
            Je vois sa collègue de la caisse décrocher un combiné téléphonique.
         

      

      
         Exactement ce que nous espérions. En moins de temps qu’il n’en faut à un chauffard daltonien pour passer au feu vert, un julot
            débarque par une porte dérobée, un nerf de bœuf en pogne. Je reconnais Achour mem-Samer, car tu te doutes bien qu’Amélie m’en
            a fourni le portrait.
         

      

      
         Il a pris de la bouteille, le casseur, depuis le cliché dont je dispose. Sa ventrèche s’est gonflée et ses épaules se sont affaissées, ce qui lui confère une silhouette de thon oublié sur un étal d’Essaouira. Ses tifs
            grisouillants et graisseux ayant déserté le haut de son front, il les laisse se développer sur l’arrière et les rassemble
            en queue de bourrin.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe, ici ? grognonne-t-il.

      

      
         La présumée Malgache désigne Béru dont le mât de cocagne se dresse désormais jusqu’au niveau de son sternum.

      

      
         — Ce client a un comportement indécent, monsieur Achour !

      

      
         L’Algérien se bidonne en avisant le tableau :

      

      
         — Indécent ? Mais tu te crois où, Hanitra ? Au couvent des Ursulines ? On est dans un sex-shop, ici ! On vend du cul.

      

      
         Le truand dépose sa matraque sur la caisse et s’approche d’Alexandre avec bienveillance :

      

      
         — C’est quoi, votre problème, monsieur ?

      

      
         — Mon problème… heu… c’est qu’j’sus représentant d’commerce.

      

      
         — Et alors ?

      

      
         — Ben, forcément, j’voyage et j’sus souvent z’absent d’la maison. Alors, j’voudrais un godemichel qui pusse satisfaire mon
            épouse quand je sus pas là. Elle a essayé tous les voisins d’palier, mais ça lui f’sait pas plus d’effet qu’un cure-dent !
         

      

      
         — Je comprends, oui, compatit le boss. (Il se tourne vers sa vendeuse.) On n’a pas ça en magasin ?

      

      
         — Non, non, patron, déplore la môme. Même le XXL de chez Siffredo mesure dix centimètres de moins. Et je vous raconte pas
            la section… Madame ne serait pas contente.
         

      

      
         — On ne pourrait pas le commander ?

      

      
         — Je vais appeler notre fournisseur, mais je ne promets rien.

      

      
         Devant tant de bonne volonté, Béru remise péniblement le molosse dans son futal et quitte l’établissement. À peine est-il
            sorti qu’Achour retrouve toute sa rogne :
         

      

      
         — C’était un lardu ! lance-t-il.

      

      
         — Un quoi ?

      

      
         — Un flic ! Je l’ai reconnu, ce gros chapon ! Il m’a interrogé, y a longtemps. Quand on a encaissé ses beignes et reniflé
            une fois son haleine de latrines, on ne l’oublie jamais. Allez, les filles, virez les derniers clients et fermez la boutique. Moi, je mets les adjas.
         

      

      
         Sitôt que le taulier a tourné les talons, je me hâte de déguerpir. Je rejoins le Gravos bouchonné dans mon Audi R8, véhicule
            peu compatible avec son gabarit de lutteur forain. Cette fois, on a choisi ma chignole qu’au grand jamais Achour ne suspectera
            d’être une voiture de flic et encore moins un sous-marin, malgré ses vitres teintées.
         

      

      
         — Il t’a reconnu ! annoncé-je, en m’engouffrant dans l’habitacle.

      

      
         — Je sais. J’ai vu ça dans son r’gard. C’est emmerdant ?

      

      
         — Au contraire. Ça va le faire bouger plus vite.

      

      
         — Bouger pour où ?

      

      
         Je déteste qu’on me pose des questions auxquelles je ne sais que répondre. Béru ne l’ignore pas, aussi se soumet-il à mon
            omerta. La sortie de l’Arabe de son lupanar nous place sur le qui-vive. Il a été tranché que la Gonfle le filerait à pincebroque
            s’il rentrait pédibus ou s’il prenait le métro ; moi je le suivrais en ba-gnole dans les autres cas de figure.
         

      

      
         Pourtant, au lieu de s’éloigner, Achour traverse brusquement la rue et vient frapper à mon carreau :
         

      

      
         — Eh, la volaille, lance-t-il, si vous voulez bavarder, on serait plus confortables en face, chez Pasqualine ! C’est l’heure
            de l’apéro, en plus !
         

      

      
         Voilà un troquet véridique comme on n’en trouve plus qu’au fin fond des provinces et dans quelques quartiers populos de Paris
            : nappes en vichy, chaises bistros, verres ballons et pots de beaujopif alignés sur le zinc. Seule concession au temps présent,
            un écran plat branché en continu sur BFM TV.
         

      

      
         Achour commande un anis gras, le Mastard un double triple pastaga sans trop de flotte vu que H20 c’est réputé pour rouiller les artères, et moi je reste fidèle au jus de percolateur.
         

      

      
         L’ambiance est moins crispée qu’on pourrait le redouter, voire presque conviviale. Sans que nous ayons à le solliciter, l’ex-taulard
            nous explique son comportement :
         

      

      
         — On a des caméras discrètes qui filment les abords du sex-shop. Quand vous vous êtes garé, commissaire, votre caisse de luxe a attiré mon attention2. Je vous ai vu quitter votre formule 1 et entrer dans mon établissement. Je vous ai immédiatement reconnu. En cabane, on
            a le temps de réviser nos fiches. Les pointures comme vous, on les mémorise.
         

      

      
         — Ensuite, vous avez vu rappliquer mon collègue dans son numéro de dressage de cobra et vous avez pigé qu’on s’intéressait
            à vous ! complété-je.
         

      

      
         — Exact. À la bonne vôtre, les gars ! On trinque à quoi, au juste ?

      

      
         — Aux informations que vous pourriez nous fournir.

      

      
         Le gars amorce une moue peu encourageante :

      

      
         — Vous savez que j’ai jamais été très causant. Encore moins depuis que je ne sais vraiment plus rien de rien.

      

      
         — C’est du passé qu’on voulait vous entretenir, Achour, poursuis-je. Le passé, ça ne s’oublie pas, et ça ne tire pas à conséquence
            de l’évoquer.
         

      

      
         Le zigoto reste imperturbable, sirotant son anisette à petits traits. Il me paraît aussi dense qu’un tronc de chêne. Je ne sais pas sous quel angle l’attaquer. Devant mon hésitation, Béru s’y colle :
         

      

      
         — Spiro Fantazziu, ça t’rappelle quèque chose, non ?

      

      
         Achour ne bronche pas.

      

      
         — Vous ne pouvez pas avoir oublié l’homme à la place duquel vous avez été arrêté, rue de la Reine-Blanche, précisé-je.

      

      
         — Si vous avez les réponses, pourquoi vous posez les questions ?

      

      
         — Tu l’as eu saumâtre, non, de trinquer pour lui ? reprend Alexandre. L’indic qui t’a vendu en croyant balancer Spiro s’est
            fait découper les roustons avec des ciseaux de brodeuses, ça montre que dans vot’ bande, vous faisiez pas cadeau !
         

      

      
         — Indic, c’est comme journaliste, répond calmement l’Algérien, faut vérifier ses sources, sinon on s’expose à des réprimandes.

      

      
         — Honnêtement, vous n’avez jamais pensé à vous venger de Fantazziu ? dis-je.

      

      
         Achour se permet un léger ricanement :

      

      
         — Honnêtement ? C’est bien la première fois qu’on emploie cet adverbe à mon égard. Mais je vais être clair. Non, je n’ai jamais songé à régler des comptes avec Spiro.
         

      

      
         — C’est curieux.

      

      
         — Pas tant que ça : je savais qu’il n’était pour rien dans le traquenard de la boulangerie.

      

      
         — Expliquez-vous !

      

      
         — À l’époque, Fantazziu était maqué avec une fille de la bonne société. J’ai vite appris que c’était elle qui avait manipulé
            l’indic pour qu’il lance les poulets sur ma trace et que ça permette à Spiro de leur filer entre les pattes, une fois de plus.
            Cette gonzesse était son âme damnée. Elle se serait fait tuer pour lui.
         

      

      
         Les paroles de Pinuche, ce matin, me reviennent en mémoire. « J’ai toujours pensé que durant ses cavales Fantazziu disposait
            d’une aide extérieure », nous a-t-il affirmé, à peu de mots près. Cette « aide extérieure » pourrait bien être la donzelle
            dont parle Achour.
         

      

      
         — Que savez-vous de cette femme, monsieur Mem-Samer ? le tanné-je.

      

      
         — Pas grand-chose. Dans le milieu, on l’appelait « l’Abeille ».

      

      
         — Pourquoi ce sobriquet ?

      

      
         — Je crois qu’elle se prénommait Maya et, à l’époque, « Maya l’Abeille » était déjà un dessin animé très prisé des mouflets.
         

      

      
         — Ah, la salope ! s’exclame Béru.

      

      
         D’un regard fulgurant je lui intime de ne pas développer sa pensée devant Achour. Moi idem et toi itou venons de réaliser
            que, sous ses dehors de bourgeoise séduite malencontreusement par un malfrat, Maya Laanverd était sans doute son unique et
            principale complice3.
         

      

      
         Après un rapide tour de manège à l’intérieur de mon cervelet, je conclus que cette nouvelle ne change pas la donne de départ.
            Suis bien mon raisonnement : à sa sortie de prison, au lieu de se venger de Spiro, Achour a très bien pu vouloir se venger
            de Maya. L’hypothèse est encore plus plausible puisque c’est son fils à elle qui est aujourd’hui aux mains des islamistes,
            alors que Fantazziu n’est pas censé en être le père. Là où le bât blesse, c’est que le vieux taulard se trouve en ce moment
            même avec nous, dans un bistro, un verre en main et pas en train de séquestrer Saturnin !
         

      

      
         Mon regard se fige sur l’écran de télé qui me fait face et auquel Achour et Béru tournent le dos. Au bas des images muettes
            qui ne m’intéressent guère – le son est coupé pour ne pas troubler les buveurs – le bandeau de BFM TV défile qui, lui, monopolise
            mon attention. Lis avec moi :
         

      

      
         « 19 h 33. Information de dernière minute : les djihadistes qui menacent d’exécuter l’avocat Saturnin Laanverd demain soir
               auraient décapité un autre otage à titre d’exemple… »

      

      
         Une succession de pensées confuses tourbillonne en moi : mon fils enlevé par Spiro… le fils de Spiro enlevé par des islamistes…
            peut-être poussés par Achour qui veut se venger de Maya… mon fils… son fils… À l’embouchure de ce maelström un mot, un seul,
            s’impose : fils !
         

      

      
         — Vous avez des enfants ? demandé-je tout à trac à l’Algérien.

      

      
         — C’est ma vie privée !

      

      
         — Combien de garçons ? insisté-je, sans me soucier de sa réticence.

      

      
         — Je ne sais pas. Beaucoup, de part et d’autre de la Méditerranée.

      

      
         — Il ne doit pas être fier de vous !

      

      
         — Qui ça ? interroge Achour, sourcils en jachère.
         

      

      
         — Il ne doit guère apprécier ce père mécréant qui vit du pain de fesse et boit de l’alcool.

      

      
         — De qui parlez-vous, commissaire ?

      

      
         — De votre fils.

      

      
         — Lequel ? Je vous ai dit que j’en avais beaucoup.

      

      
         — Celui qui s’est radicalisé. Il a honte de ce que vous êtes, mais il essaie néanmoins de laver votre honneur. C’est beau
            !
         

      

      
         Plutôt que de se renfrogner, le faciès du vieil Algérien au contraire se décontracte, les plis de son visage se dérident.

      

      
         — Je ne vois pas de quoi ni de qui vous parlez, dit-il paisiblement.

      

      
         Je le fixe au plus profond des yeux, là où les dernières braises de sa volonté se consument.

      

      
         — C’est dommage que vous ne profitiez pas davantage de votre libération pour bonne conduite, Achour !

      

      
         Une onde de mélancolie parcourt ses lèvres en émettant un « poppoppop » à peine audible :

      

      
         — La bonne conduite, c’est le prétexte qu’ils ont trouvé pour me foutre dehors. J’ai pas été libéré, commissaire, j’ai été viré !
         

      

      
         — Viré d’taule ! s’esclaffe Sa Majesté Perniflarde. Vaut mieux entend’ ça qu’d’avoir du sirop d’érable dans les portugaises
            !
         

      

      
         — C’est pourtant la vérité. D’accord, je me suis pas mal tenu, au placard, dans la mesure où j’ai jamais tenté de me faire
            la belle ni pété la gueule d’un maton, mais j’étais pas un cygne blanc. C’est moi qui régentais le trafic de cibiches, de
            joints et de portables. Je suis parvenu à introduire des coutelas et une ou deux pétoires. Je palpais sur tout et l’administration
            le savait bien. À l’infirmerie, j’ai même fait engager une de mes anciennes gagneuses qui avait passé ses diplômes d’aide-soignante.
            Les prisonniers se faisaient porter pâle et elle leur vidait les couilles comme une princesse. Et les talbins retombaient
            dans ma fouille !
         

      

      
         — C’est parce que vous lui pourrissiez la vie que la Pénitentiaire vous aurait foutu dehors ? fais-je, dubitatif.

      

      
         — Non, mais parce que je vais crever. Ils préfèrent que j’aille faire ça ailleurs, c’est meilleur pour leurs statistiques.

      

      
         — T’as chopé un crabe ? demande le Mastard, toujours paré à la compassion.
         

      

      
         — Le pancréas qui part en sucette. Il ne me reste que quelques mois à tirer, au grand max.

      

      
         — Faudrait déjà peut-être freiner sur les anisettes, lui conseillé-je.

      

      
         — Pour gagner quoi ? Trois semaines d’espérance de vie ?

      

      
         Rien à ajouter sur ce chapitre. J’en reviens à ma préoccupation première :

      

      
         — Je suis sûr que vous savez que l’un de vos fils fait partie des djihadistes qui vont décapiter celui de Maya Laanverd.

      

      
         — Et vous, comment le sauriez-vous ?

      

      
         Obligé de jouer franc jeu, le gars San-A :

      

      
         — Je ne le sais pas. J’envisage simplement cette théorie qui me paraît crédible. Sans doute un peu négligé par son paternel,
            et c’est un euphémisme, votre môme s’est radicalisé au contact d’imams à la mords-moi-le-nœud. Aujourd’hui, il est décidé
            à frapper un grand coup, à entrer dans la légende des martyrs de l’islam. Alors il choisit une victime emblématique : un avocat
            français d’origine juive. Pour faire coup double, il sélectionne le rejeton de celle qu’il sait être à l’origine de l’incarcération de son père. Ça tient la route, non ?
         

      

      
         L’homme ne réplique pas. Ses traits se sont accusés au point que son masque mortuaire se dessine en filigrane sous sa peau.

      

      
         — Vous étiez sans doute l’un des seuls à savoir que Saturnin Laanverd était aussi le fils de Fantazziu et vous avez dû en
            informer votre lardon – pardon pour le choix du mot concernant un musulman intégriste. Je vais vous révéler un secret, Achour
            : si votre fils détient celui de Spiro et Maya, Spiro, lui, séquestre mon propre fils pour faire pression sur moi. Si personne
            ne m’aide à détortiller cette spirale vicieuse, demain soir nos trois enfants seront morts. Le Raid et le GIGN finiront par
            truffer votre gamin de plomb. Il partira en héros de Mahomet, certes, mais il mourra !
         

      

      
         — Si c’est sa volonté et celle d’Allah ! soupire l’Arabe d’un ton las.

      

      
         — Vous reconnaissez donc que…

      

      
         — Je ne reconnais rien du tout. Je commentais simplement votre délire inventif, commissaire.

      

      
         — Réfléchissez, Achour, l’imploré-je, vous vous doutez bien que, si l’un de vos fils est impliqué, on saura vite lequel.

      

      
         — Sans doute, mais il faudra encore lui mettre la main dessus.
         

      

      
         — Ce sera fait aussi !

      

      
         — Avant demain soir ? grince-t-il.

      

      
         Cette dernière réflexion avive ma détermination :

      

      
         — Vous faire parler est mon ultime espoir. Un petit détour par les sous-sols de la maison Poupoule saura vous délier la langue.

      

      
         — Je vous vois mal barré, les duettistes, s’efforce-t-il de rigoler. Soit je ne sais rien, soit je sais quelque chose, et,
            dans ce cas, vous me voyer balancer mon fils ? Après quarante piges sans un accroc à la règle du silence ? Je vous jure que
            je ne dirai rien !
         

      

      
         Béru relève le défi :

      

      
         — Moi, j’te parie l’contraire !

      

      
         — Tu as tort de parier, Pue-du-bec.

      

      
         — On verra ça ! Allez, hop, on t’embarque !

      

      
         Le gars se lève en geignant :

      

      
         — Et j’ai de l’arthrose, en plus.

      

      
         Il se tourne vers le comptoir :

      

      
         — Combien je te dois, Pasqualine, pour la tournée ?

      

      
         Il glisse la main sous son aisselle gauche.

      

      
         Ma sonnette d’alarme intime se met à tintinnabuler. Je bondis sur Achour, le ceinture, mais trop tard. Une détonation sèche
            de petit calibre retentit. Les genoux du vieux mac ploient. Je ralentis sa chute et l’allonge sur le sol. Il me regarde fixement
            d’un œil déjà lointain.
         

      

      
         La balle qu’il s’est tirée a dû rater le cœur, mais c’est l’aorte qui a morflé et elle commence à cracher dru. Je tente une
            compression que je sais illusoire. Trop tard pour entamer une partie de Monopoly avec lui ! Il s’accroche brusquement à mon
            revers, balbutie quelques mots chuintants. Il me semble comprendre : « Maya… son père était fourreur… »
         

      

      
         — Il délire ! conclut le Gravos.

      

      
         — En tout cas, il est mort.

      

      
         
            1 Non, correcteur, le premier r n’est pas superfécatoire ! Et le c du dernier mot ne l’est pas davantage ! Révise tes san-antonismes…
            

         

         
            2 Comme quoi, on aurait peut-être dû garder la poubelle du Gravos.
            

         

         
            3 De même que je suis le fils unique et préféré de Félicie, ma brave femme de mère.
            

         

      

   
      

      Temps vivant

      éclaircie ?
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         définition :
      

      Certaines jeunes filles se les chatouillent
            
(en 9 lettres)

      
         Vingt heures avaient sonné à la pendulette de son comptoir depuis un temps que la vendeuse ne pouvait estimer, absorbée par
            ses comptes et ses commandes. Elle s’apprêtait à baisser le rideau lorsque le curieux tandem se présenta face à la porte.
            L’ouverture coulissant automatiquement sous l’effet d’une cellule photoélectrique qu’elle n’avait pas encore désactivée, elle
            ne put s’opposer à leur entrée. Myriam avait été dressée par son père à la dure loi du commerce. Elle accueillit donc les arrivants en forçant son sourire :
         

      

      
         — Bonsoir, messieurs, j’allais fermer, but… you are welcome !
         

      

      
         Sa vivacité d’esprit lui avait permis de jauger ces clients potentiels : un vieil homme, sans doute friqué, escorté par un
            grand Noir qui devait être son compagnon. Une aubaine ! Elle avait souvent constaté que les homos hors d’âge dépensaient sans
            compter pour leur giton.
         

      

      
         Prenant des allures et des postures susceptibles d’évoquer des mœurs équivoques, Jérémie investit le magasin de fourrure,
            poussant devant lui un Pinaud égaré quoique digne.
         

      

      
         — Voilà, voilà… Je cherche une pelisse de vison, pour mon vieux tonton qui a toujours froid, le fripon.

      

      
         — Qu’entendez-vous exactement par pelisse, monsieur ?

      

      
         — Je dis pelisse parce que le mot chante bien, mais si vous aviez un long manteau, ça pourrait faire l’affaire, minauda le
            commissaire Blanc.
         

      

      
         Myriam devinait que ces quelques instants d’heure sup’ risquaient de lui rapporter gros. Ses nouveaux employeurs n’étaient certes pas d’une grande générosité, lui refusant les Ticket-Restaurant et
            le remboursement de son métro, mais ils la gratifiaient pour les ventes exceptionnelles. Fine mouche, elle savait que si le
            gigolo négro cherchait une fripe pour son protecteur, c’était pour amorcer la pompe et se faire goberger en retour. L’addition,
            au final, risquait d’être salée.
         

      

      
         — Vous tombez à pic ! s’exclama-t-elle. Nous avons actuellement une promotion sur un manteau de zibeline doublée en cuir de
            Mongolie, à peine plus chère qu’un simple vison, mais d’un blond cendré qui se marierait harmonieusement avec la magnifique
            chevelure de votre tata… tonton.
         

      

      
         Tandis que César, hébété mais souriant, se prêtait à un essayage, Jérémie se mit en retrait pour lancer un coup de fil à San-Antonio
            qu’il obtint à la première sonnerie :
         

      

      
         — Tonio ? On est sur place, susurra-t-il. À part acheter le fonds, on fait quoi ?

      

      
         — J’en sais trop rien, mon vieux Papou ! s’entendit-il répondre. La boutique de la rue d’Aboukir dans laquelle vous vous trouvez est celle qui appartenait à Maurice Laanverd, le père de Maya.
         

      

      
         — OK ! Et alors ?

      

      
         — Alors… si Achour, avant de lâcher la rampe, m’a lancé sur cette piste, ce n’est peut-être pas par hasard…

      

      
         — Il était subclaquant, objecta Jérémie. Quel crédit accorder aux propos d’un mec qui meurt trois secondes plus tard ?

      

      
         Son correspondant n’en démordait pas :

      

      
         — Je suis certain qu’il a voulu me fournir un indice. Il y a des lueurs qui ne trompent pas dans le regard des moribonds,
            mêmes des pires canailles.
         

      

      
         — Admettons ! consentit le commissaire Blanc pour ne pas sabrer l’espoir de son ami. Si j’ai bien saisi ta pensée, tu imagines
            qu’en te confiant que le papa de Maya était fourreur Achour laissait entendre que ton fils pouvait être détenu par Spiro dans
            son magasin ?
         

      

      
         — Pas forcément ! Et probablement pas ! Je crois plutôt qu’il essayait de me dire que Maya et Spiro pouvaient avoir jadis
            ce lieu comme point de ralliement lorsque lui était en cavale.
         

      

      
         — C’est pas idiot, finalement ! Comment veux-tu que je procède ?

      

      
         — Au mieux, Jérémie, comme tu sais le faire ! Il faut que je te laisse, j’ai un double appel et ça vient de Félicie. J’espère
            que c’est pas un nouveau turbin qui se profile !
         

      

       

      
         Si le septième sens existe, celui de l’initiative, monsieur Blanc n’en était pas dépourvu. En un éclair, un projet mûrit dans
            son esprit. Il rejoignit les deux autres. L’essayage ne se déroulait pas au mieux. Le manteau proposé était trois fois trop
            grand pour Pinuche. Ainsi fagoté, il ressemblait à un yéti flottant dans sa toison au sortir d’une trop longue hibernation.
         

      

      
         — On pourra faire quelques ajustements, s’empressa de préciser Myriam, mais, dans l’ensemble, cette fourrure lui va à ravir.

      

      
         — Deux ou trois petites retouches et ça ira, admit Jérémie, ses lèvres sénégalaises pincées en cul d’autruche.

      

      
         Il fit dévier le sujet :

      

      
         — Êtes-vous la patronne de cet établissement ?

      

      
         — Hélas, non ! Je ne suis désormais qu’une employée.

      

      
         — Pourquoi désormais ?

      

      
         La vendeuse vida ses poumons joliment protégés par deux airbags de calibre 95 C.
         

      

      
         — Pffff ! Mon père a tenu ce magasin, mais il a passé la main.

      

      
         — Vous parlez de Maurice Laanverd ?

      

      
         — Oh, non, le malheureux !

      

      
         — Pourquoi, le malheureux ?

      

      
         — D’abord, parce qu’il est mort, paix à son âme, et puis… vous n’êtes pas au courant pour son petit-fils ?

      

      
         Mister Black singea les folles effarouchées :

      

      
         — Au courant de quoi ? Vous m’affolez !

      

      
         — Saturnin, ça ne vous dit rien ? C’est lui, l’avocat prisonnier des islamistes, que Dieu lui vienne en aide !

      

      
         — Désolé, tonton César et moi, on vit à Genève. Là-bas, il n’y a que le prix du lait et le pet des vaches qui fassent la une
            des journaux. Si vous saviez comme on se sent pauvret, dans ce pays, quand on est trop bronzé comme moi. Mais vous verrez,
            à force de rejeter les émigrés, les Suisses vont tous finir consanguins, avec une pomme sur la tête. Bref, vous êtes qui,
            vous, par rapport à Maurice ?
         

      

      
         — La fille de Roger Benchimou. Maurice était son cousin et associé. Ils ont vendu. Les frères Bittenheim ont repris. Ils m’ont gardée, mais je ne suis plus qu’une employée. Vous avez donc connu mon
            papa et Maurice ?
         

      

      
         — Moi, non, mais mon cher oncle était l’un de leurs plus fidèles clients, il y a… très longtemps. N’est-ce pas, tonton César
            ?
         

      

      
         — Tout à fait, Thierry ! répondit Pinaud, se prenant tout de go pour un commentateur télé de son temps.

      

      
         — Le monde est petit, quand même ! se réjouit Myriam. La boutique a été bien rénovée et le chiffre d’affaires boosté. Les
            nouveaux propriétaires ne sont plus des artistes de la fourrure, mais des financiers, il faut de la rentabilité.
         

      

      
         Jérémie tenta une percée :

      

      
         — Oncle César m’a souvent raconté qu’il était reçu comme un roi, ici. Enfin… quand je dis ici… il me semble que parfois… on
            l’accueillait ailleurs…
         

      

      
         — Ailleurs ?

      

      
         — Dans un endroit… plus discret…

      

      
         La mine de la fille se para d’un éclat de malice :

      

      
         — Je vois, je vois, je vois ! (Elle frotta son pouce contre son index.) Quand il s’agissait de payer au schwartz ? Ça remonte à loin.
         

      

      
         Le Noir s’offusqua, le timbre mignard :

      

      
         — Mon oncle jouit d’une réputation sans tache, mais… (il gloussa) peut-être bien qu’il aimait faire sauter aussi la TVA, le
            coquin ! Tu te souviens, tonton, de ces transactions occultes ?
         

      

      
         — Tout à fait, Thierry ! répéta le Débris, égaré.

      

      
         — Il a oublié, avec l’âge.

      

      
         — C’est bien compréhensible. Si vous voyiez mon papa, aujourd’hui, dans sa maison de retraite. Il ne me reconnaît même plus.
            Il se balade tout nu dans les couloirs, lui, si pudique. Quelle misère ! Alors… mar-ché conclu ?
         

      

      
         Lentement, Mister Blanc coula la main dans sa poche, laissa juste entrevoir son portefeuille :

      

      
         — On ne pourrait pas négocier un peu ?

      

      
         — Aujourd’hui, ce n’est plus possible ! se récria la môme. Trop de contrôles ! Tout ce qui est vendu doit être comptabilisé.

      

      
         — Vous faisiez comment, avant, du temps d’oncle César ?

      

      
         — On se débrouillait au départ de notre atelier du Kremlin-Bicêtre. C’est là que votre tonton devait aller. Mais tout ça,
            c’est fini ! Je ne devrais pas vous le dire, mais nos produits arrivent maintenant des pays de l’Est et de Chine. De la bonne
            qualité, certes, mais…
         

      

      
         — Mais l’atelier est fermé !

      

      
         — Depuis près de vingt ans. Il était promis à la démolition, mais rien n’a été fait, comme toujours, en France. Les dernières
            fourrures qui étaient stockées là-bas ont été grignotées par les rats. C’est le temps qui passe…
         

      

      
         Jérémie enregistra l’information avec une satisfaction qu’il dissimula sous une mimique contrite.

      

      
         — C’est dommage qu’on ne puisse pas payer tout ou partie au… (il désigna son visage, pouffa)… au black !

      

      
         — Franchement, je regrette, mais…

      

      
         — On va réfléchir et repasser demain. Bonsoir, mademoiselle.

      

      
         Myriam regarda partir ses clients d’un air désolé. Au fond d’elle-même, elle se sentait plutôt soulagée de les voir s’éclipser.
            Elle demeura un long moment sur le pas de la porte, jusqu’à ce que le duo ait tourné à gauche dans la rue Chénier en direction de la rue de Cléry et du boulevard Bonne-Nouvelle. Elle remarqua que le grand
            Noir avait dégainé son téléphone portable.
         

      

      
         Il était en train de composer le numéro du bureau de San-Antonio. Il tomba sur Amélie.

      

      
         — C’est Jérémie, s’annonça-t-il, tu as de quoi noter ?

      

      
         — C’est vraiment urgent, commissaire ? fit-elle, aussi sèche qu’une saucisse d’Auvergne en vente depuis trois mois sur un
            éventaire du marché de Tamanrasset.
         

      

      
         — La réalité de l’urgence se mesurera au résultat obtenu, répondit Blanc, déployant une diplomatie tout africaine.

      

      
         — Parce que, là, je suis sur le fichier central en train d’identifier un individu suspect à la demande de San-Antonio…

      

      
         — Je respecte les priorités, mais moi, je détiens une info pouvant peut-être me conduire au lieu de captivité de ton mari.
            J’ai bien dit : peut-être !
         

      

      
         Jérémie perçut le sanglot étouffé de son interlocutrice.

      

      
         — Je vous écoute !

      

      
         — Essaie de me trouver l’adresse de l’atelier de fourreur où, il y a une vingtaine d’années, Maurice Laanverd et Roger Benchimou
            faisaient coudre leurs peaux de bête. Il se situerait au Kremlin-Bicêtre.
         

      

      
         — Je m’en occupe tout de suite et je vous rappelle.

      

      
         À cent mètres de là, Myriam venait de baisser le rideau de sa boutique. Elle trotta jusqu’à son sac à main, en sortit un minuscule
            téléphone qu’elle n’avait encore jamais utilisé et qu’elle activa d’une pression de pouce. Il suffisait à composer un numéro
            qui était déjà programmé. Elle dut patienter de longues secondes avant d’obtenir sa correspondante :
         

      

      
         — Oui ?

      

      
         — Allô ? Tante Maya ? C’est Myriam.

      

      
         — Je t’écoute.

      

      
         — Voilà, je vous appelle comme convenu parce que je viens d’avoir une curieuse visite à la boutique. Deux hommes, un vieillard
            et un Noir…
         

      

      
         — Va au fait. Parle vite.

      

      
         — Ils se sont intéressés à l’atelier du Kremlin-Bicêtre.

      

      
         — Quitte le magasin et jette le téléphone que je t’ai confié dans une bouche d’égout.
         

      

      
         — Vous pensez que ce sont les islamistes qui détiennent votre fils ?

      

      
         La communication était déjà interrompue.
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         définition :
      

      Son trou est parfois bordé de poils
            
(en 7 lettres)

      
         Je presse Félicie contre mon valeureux poitrail :

      

      
         — Ne t’inquiète pas, maman ! Ce déploiement de police dans notre quartier ne signifie pas qu’il y ait le moindre péril.

      

      
         Ma brave femme de mère rajuste une épingle de son chignon vaporeux, me sourit comme seuls les anges savent le faire sous la
            palette des grands peintres de la Renaissance italienne.
         

      

      
         — Moi, je ne suis pas affolée, mon grand. Ce sont tes charmantes jumelles qui ont paniqué.
         

      

      
         — Ce ne sont pas « mes » jumelles, mais « des » jumelles, maman, rectifié-je. Ne tombe pas dans le syndrome d’Amélie qui pense
            que toute femme qui m’approche m’appartient.
         

      

      
         Fine renarde, Félicie s’en tire par une pirouette :

      

      
         — Je sais bien que certaines d’entre elles t’échappent. En tout cas, « les » jumelles sont cloîtrées à l’étage, dans la chambre
            d’amis. Elles t’attendent.
         

      

      
         En une volée de marches, je rejoins les filles.

      

      
         Mamma mia ! Aide-moi à ravaler ma salive : Marie-Louise et Louise-Marie ne sont vêtues chacune que d’une ample chemise bleu
            ciel masquant à peine un string d’un blanc immaculé jusqu’à perte de vulve.
         

      

      
         — Je sortais de ma douche quand c’est arrivé ! pleurniche l’une.

      

      
         — Moi, j’étais déjà douchée, poursuit l’autre. J’étais en train de m’habiller – car elle considère sa tenue comme un habillement
            –, lorsque je l’ai vu, par la fenêtre.
         

      

      
         — Vous l’avez formellement reconnu ? demandé-je.
         

      

      
         — Bien sûr ! J’ai même tiré ma sœur de la douche pour qu’elle vienne voir. D’ailleurs, pardonnez-lui, elle a un peu mouillé
            la moquette.
         

      

      
         Je n’ai pas le cœur à lui dire qu’en d’autres circonstances cette humidification ne ferait qu’en préfigurer d’autres. Je me
            contente de pousser mon interrogatoire :
         

      

      
         — L’homme qui déambulait de long en large devant notre pavillon était bien celui qui vous avait menacé de représailles après
            l’affaire de votre banderole pro-Charlie ?
         

      

      
         Les jumelles acquiescent d’un même mouvement de menton.

      

      
         — Ce type vous aurait donc suivies depuis votre appartement dévasté jusqu’à mon pavillon de Saint-Cloud.

      

      
         — C’est évident !

      

      
         Je tente d’être rationnel :

      

      
         — Après m’avoir quitté, cet après-midi, vous avez rassemblé les quelques effets que vous pouviez sauver, et puis vous êtes
            venues au quai des Orfèvres pour essayer d’identifier l’homme en question.
         

      

      
         — Exact. Mais on ne l’a pas reconnu sur les photos qui nous ont été présentées.
         

      

      
         — Ensuite, enchaîné-je, deux gardiens de ma brigade vous ont accompagnées chez moi.

      

      
         — Dans une voiture banalisée, oui. Normalement, ce type n’aurait jamais dû savoir où nous allions !

      

      
         Ma moulinette crânienne fonctionne à toute vibure. Comme je ne crois ni au surnaturel, ni au paranormal, ni à aucune couillonnade
            ésotérique, j’en arrive à la conclusion que le gars en question a d’abord suivi les jumelles jusqu’à la Grande Cabane, qu’il
            les a attendues devant la barrière de sortie, et qu’il les a ensuite filochées jusqu’à Saint-Cloud1. Pas d’autre explication logique !
         

      

      
         — Vous croyez que nous sommes en danger ? s’alarme Marie-Louise. Je la reconnais au fait qu’elle est la dernière à être sortie
            de la douche et que sa culotte me semble encore humide. À moins qu’elle ne soit plus réceptive à mon charme que sa jumelle,
            va savoir.
         

      

      
         — N’ayez aucune crainte : le secteur est bouclé et la maison sous haute protection. De plus, grâce aux photos que vous avez
            prises de lui avec votre iPhone et que vous avez transmises à notre labo, on va tenter une nouvelle identification de cet
            individu.
         

      

      
         — Pourquoi ça marcherait cette fois puisque nous ne l’avons pas reconnu tout à l’heure ? objecte Louise-Marie-
            au-string-sec – c’est ma façon de les distinguer.
         

      

      
         — La méthode est différente. Maintenant, c’est un ordinateur qui est à la besogne, bien plus fiable que l’œil humain. À partir
            de vos clichés numériques, il est capable d’analyser une multitude de paramètres physionomiques, morphologiques, et de les
            comparer à des milliers de modèles en mémoire dans nos fichiers.
         

      

      
         Les greluches se montrant rassérénées, je leur conseille de passer une tenue moins impudique et de descendre dîner avec Félicie.

      

      
         — J’ai détecté un fumet de blanquette à l’ancienne venant de la cuisine, ajouté-je. C’est l’une des recettes fétiches de maman ; aujourd’hui, vous diriez plutôt un plat culte. Ne tardez pas trop, même si elle demeure toujours d’un agréable commerce,
            ma mère, comme toutes les personnes âgées, déteste dîner à point d’heure.
         

      

      
         — Vous ne soupez pas avec nous ? demande d’un ton chagrin Marie-
            Louise-à-la-culotte-mouillée – encore ma manière romantique de les différencier.
         

      

      
         — Hélas, j’ai bien d’autres chats à fouetter, dis-je, sans marquer outre mesure le sens premier de l’expression.

      

      
         Avant de m’engloutir dans mon Audi, je recommande la plus stricte vigilance au gugusse de faction qui gilette-pare-balles
            devant mon pavillon.
         

      

      
         Je viens de m’engager sur le périph’ lorsque mon mobile, relayé par Bluetooth au bigoph’ mains libres de bord, carillonne.

      

      
         — Patron ?

      

      
         — Je t’écoute, Amélie.

      

      
         — Bingo ! Le type a été identifié.

      

      
         — Bravo, ma fille !

      

      
         — En fait, on avait proposé à vos jumelles…

      

      
         — Ce ne sont pas « mes » jumelles, mais « des » jumelles ! râlé-je, une fois encore. (Mais peut-être la dernière, car des
            projets foisonnent au rayon de ma libido bien que je m’obstine à les refouler.)
         

      

      
         — Enfin, on avait proposé « aux » jumelles une liste d’islamistes radicaux, de candidats au djihad et autres imams fondamentalistes.
            En fait, le garçon qui les a menacées et suivies jusque chez vous n’était pas fiché dans cette catégorie, mais comme petit
            délinquant sexuel.
         

      

      
         La nouvelle me fait craindre un nouveau fourvoiement sur un chemin montant, sablonneux, malaisé, pas le genre de route qui
            mène à Rome ni à la solution pourtant impérieuse de mon enquête.
         

      

      
         — Précise le profil, fais-je, dissimulant une rage et un désespoir cornéliens.

      

      
         — Il s’appelle Cherif ar-Etmwa. Français d’origine tunisienne. Il a dix-neuf ans. Onze interpellations pour délits mineurs
            : propos menaçants, exhibitionnisme, attouchements. Deux condamnations pour tentatives d’agression sexuelle caractérisées
            mais non suivies de viol.
         

      

      
         — C’est un petit branleur, quoi !

      

      
         — Et ça ne nous arrange pas ! soupire ma bru. Ce malade n’a rien à voir avec les islamistes que nous traquons !
         

      

      
         — C’est évident, admets-je. Fais alléger le dispositif établi à Saint-Cloud. Laisse juste le zozo en poste devant chez moi.

      

      
         — Par principe de précaution ? ricane ma belle-fille.

      

      
         — Pour tranquilliser ma mère.

      

      
         — Et surtout vos… les jumelles !

      

      
         Je méprise la perfidie :

      

      
         — Comment se nomme-t-il, déjà, ce trou du cul ?

      

      
         — Cherif ar-Etmwa.

      

      
         — Tu aurais une adresse à me communiquer à son sujet ?

      

      
         — Vous y tenez vraiment, patron ?

      

      
         — Oui.

      

      
         — Attendez un instant…

      

      
         L’instant dure plus de deux ou trois minutes durant lesquelles j’ai le temps d’attraper les voies sur berges et de vouer ma
            bru à toutes les gémonies répertoriées sur cette saloperie de planète en folie et dans cette putain de vie qui sont en train
            de me ravir l’être qui m’est le plus cher au monde : mon fils !
         

      

      
         Lorsque Amélie me revient, je remarque sa voix moins rogue. Je ne dirai pas mielleuse, mais presque aimable. Elle m’explique
            qu’elle vient d’obtenir et de communiquer à Jérémie l’adresse d’un atelier déserté du Kremlin-Bicêtre où Toinet pourrait être
            détenu.
         

      

      
         Ventricules tressautants, je lui demande de me transmettre les coordonnées de ce lieu, d’envoyer Béru sur place au plus vite
            et d’ordonner au commissaire Blanc de m’attendre là-bas avant toute intervention.
         

      

      
         Au bout du fil, le silence suivant est encore plus pesant que le précédent, car chargé d’un reproche muet.

      

      
         — Amélie ? relancé-je. Tu m’entends ?

      

      
         — Je vous entends, réplique-t-elle, mais je ne vous suis pas. Fantazziu vous a fait savoir que si vous meniez une enquête
            sur lui il n’hésiterait pas à sacrifier Toinet.
         

      

      
         — Aussi ne vais-je pas m’impliquer directement. Mais je tiens à coordonner l’action. Tu comprends ça, au moins ?

      

      
         — Vous êtes le patron, je n’ai rien à comprendre. Autre chose ?

      

      
         — Oui. Je veux toujours que tu me trouves l’adresse de ce Cherif ar-Etmwa.

      

      
         Avant qu’elle ait coupé la communication, il me semble entendre ma bru me traiter de tête de mule dans un chuchotis.
         

      

      
         Tu vas voir que les mules ne sont pas des ânes !

      

      
         
            1 Saint Cloud, connu aujourd’hui pour être le grand patron de l’informatique en nuage.
            

         

      

   
      

      Temps vivant

      éclipse !
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         définition :
      

      On se goure quand on leur fourre un doigt
            
(en 4 lettres)

      
         Accoutré d’une couverture moisie disposée en poncho sur ses grêles omoplates, Pinaud s’adossa contre la porte vermoulue, le
            temps de reprendre souffle.
         

      

      
         Poussant un Caddie encombré de détritus divers qui se voulaient trésor, Jérémie, coiffé d’un passe-montagne effiloché, le
            rejoignit en vitupérant :
         

      

      
         — T’es crevé, ma charogne ?

      

      
         — C’est vrai que je suis fatigué ! soupira l’Ancêtre. Cette enquête m’épuise.

      

      
         Le commissaire Blanc avait toussé fort pour étouffer le mot « enquête » à toute oreille indiscrète.
         

      

      
         — Viens, pépère ! Cette baraque m’a l’air vide. On va la squatter pour roupiller ! Moi, les binoches qu’on a chourées à la
            supérette m’ont ruiné les guibolles.
         

      

      
         — Les Nègres, ça tient pas le litron ! répliqua César, se souvenant comme par enchantement du rôle qu’il devait jouer. Tu
            crois vraiment qu’il y a personne dans cet atelier ?
         

      

      
         — T’as vu la lourde délabrée ? Si y a du monde, c’est des cloportes comme toi, et j’me charge de les virer. Tu te souviens
            que j’ai été champion du monde des poids moyens au Sénégal.
         

      

      
         — Dans ta tête, surtout, espèce de mytho ! Même si tu as la carrure, tu tiens plus debout, tellement tu picoles.

      

      
         Jérémie flanqua une bourrade dans la porte qui pivota sans réticence sous la charge.

      

      
         — Allez, ma vieille branche, on va se zoner une paire d’heures !

      

      
         Les faux clodos abandonnèrent le Caddie qu’ils avaient échangé, ainsi que leurs affublements, à un vrai clochard en échange d’une liasse d’euros capable de lui assurer deux millénaires de biture, selon sa propre estimation.
         

      

      
         Une fois dans la place, le duo continua de jouer le jeu des SDF beurrés et braillards.

      

      
         — Attends, attends ! T’endors pas dans le hall, papy ! On va sûrement trouver un coin plus confortable.

      

      
         Ce disant, Jérémie avait dégainé son Magnum (pas du 13,5° cabernet, mais un 357 Python).

      

      
         Suivant le scénario établi, Pinaud s’était allongé au milieu de l’entrée, feignant de s’assoupir. Il s’endormit aussitôt.
            Son compagnon n’eut pas le goût de le secouer et le laissa poursuivre son somme.
         

      

      
         — Fais comme tu le sens ! gueula-t-il. Tu biberonnes trop, l’Ancêtre. T’as beau chiquer les vantards, t’encaisse pas mieux
            que ma pomme-cannelle ! Moi, j’vais essayer de dégoter un matelas. Faut d’abord que je trouve ma lampe de poche, le jus a
            été coupé, dans ce gourbi.
         

      

      
         Sitôt qu’il donna la lumière, Jérémie fit une observation intéressante sur l’encadrement de l’entrée : de part et d’autre,
            deux attaches métalliques avaient été fixées. Elles permettaient de maintenir la porte fermée, grâce à une longue barre de fer qui se logeait dedans. Pour l’heure,
            ladite barre avait été retirée et disposée verticalement contre le mur.
         

      

      
         Deux conclusions s’imposaient : d’abord, ce dispositif signifiait que les lieux étaient habités, même occasionnellement, par
            quelqu’un qui voulait se prémunir contre une intrusion. Alors, pourquoi pas Fantazziu ? L’éclat du métal, sans la moindre
            trace de rouille, attestait que l’installation était récente. La seconde déduction était moins encourageante : avec ce système,
            sommaire mais efficace, la porte ne pouvait être entravée que de l’intérieur. Le fait qu’il ne fût pas en place donnait à
            penser que l’occupant était hors les murs.
         

      

      
         Cela détermina le commissaire Blanc à investir l’atelier sans plus tarder. Il contourna une cloison de verre dépoli par les
            chiures de mouches et la crasse ordinaire pour se retrouver dans une salle fantasmagorique. Suspendues à des cintres sur des
            portants déglingués, des peaux en loques pendouillaient. Trois ou quatre pigeons picorant au sol s’envolèrent avec fracas pour aller se poster sur le rebord d’un Velux dépourvu de carreau. Un rat de la taille d’un greffier se faufila entre
            les jambes de l’intrus. Autant de signes d’une désertion du local. Toujours arme en batterie, Jérémie se dirigea vers l’endroit
            d’où les bisets avaient joué au lâcher de colombes et d’où le gaspard s’était trotté. Des reliefs de repas, une demi-baguette
            et des croûtes de fromage, entre autres, justifiaient l’attirance des bestioles pour le site.
         

      

      
         Le pain n’était pas rassis, encore croustillant et moelleux de mie. Il avait dû être acheté ce jour même. D’où la réflexion
            suivante : Toinet ayant été enlevé la veille dans la soirée, Fantazziu avait eu tout loisir, avec ou sans la complicité de
            sa femme, de se ravitailler le matin dans le but de soutenir un siège de… trente-six heures, pas davantage, hélas.
         

      

      
         Le Black se mit alors à fouiner, accumulant les signes d’un squat récent. Deux matelas de mousse en état neuf avaient été
            à la hâte dissimulés sous un amas de vieux cartons. Il débusqua aussi un réchaud Butagaz, quelques écuelles, gobelets et couverts
            en plastique au fond d’une armoire, derrière des coupons de tissu rongés par la vermine.
         

      

      
         Sans doute ces objets pourraient-ils révéler quelque ADN, mais à quelle échéance ? Pas avant les vingt-quatre heures fatidiques
            qui restaient à courir, si toutefois il s’agissait bien de ceux de Spiro et de son prisonnier. Et quand bien même leur présence
            ici serait avérée, cela ne conduirait pas pour autant les enquêteurs à leur nouvelle tanière.
         

      

      
         Après s’être assuré, à l’aide d’une fonction spécifique de son téléphone portable, qu’aucune caméra ni mouchard audio n’avait
            été installé dans le vieil atelier, Jérémie sonna San-Antonio qui attendait en compagnie de Béru à quelques pâtés d’immeubles
            de là.
         

      

      
         Ils ne tardèrent pas à débouler. Peu modelé pour le sprint, le poitrail du Gravos ronflait comme le foyer de la Bête humaine.

      

      
         — César a fait un malaise ? s’inquiéta San-A.

      

      
         — Il roupille simplement du sommeil du juste.

      

      
         — Ça, pour être juste, il est juste, maint’nant, not’ pauv’ Pinuche ! ricana La Gonfle, s’étouffant dans les replis de sa gorge.
         

      

      
         — On parle de moi ? bêla dans leur dos un timbre égrotant.

      

      
         — Ah ! Tu refais surface, mon bon ami ? fit gentiment le commissaire Blanc.

      

      
         — J’ai entendu passer une locomotive, j’ai cru que je m’étais endormi sur la voie.

      

      
         Antoine énonça tout de go l’adverbe qui lui picotait les gencives :

      

      
         — Alors ?

      

      
         Une question brève mérite une réponse courte :

      

      
         — Échec !

      

      
         — Je me doute qu’il n’y a plus personne, ici !

      

      
         — Le ou les occupants ont pris la tangente, ajouta lugubrement Jérémie. On est marrons !

      

      
         — À propos de marron, intervint l’inspecteur Pinaud, regardez ce que j’ai trouvé dans l’entrée, en me relevant. Avec l’obscurité
            j’ai marché dessus et j’ai failli me casser la margoulette.
         

      

      
         Il déposa une grosse châtaigne dans le creux de la main de son supérieur vénéré :

      

      
         — Je crois que ça t’appartient, Tonio.

      

      
         Mes amygdales s’entrechoquent sous l’effet de l’émotion. Du coup, je reprends la plume et décide d’achever ce chapitre à la
            première personne de l’indicatif qui m’est si précieuse :
         

      

      
         — C’est le marron fétiche du papa de Félicie ! lancé-je. Il le tenait lui-même de son aïeul ardéchois. À la mort de mon grand-père,
            maman me l’a donné. Il ne m’a jamais quitté depuis.
         

      

      
         — Un marron, c’est un marron ! objecte Alexandre, toujours pétri du bon sens péquenaud.

      

      
         — Oh non ! Celui-là, je le reconnaîtrais entre tous. Braque ta lampe dessus, Jérémie. Regardez, il est d’un brun intense,
            sans imperfection, sa peau est vernissée par le temps. Et puis, il est parfaitement rond, à l’exception d’un petit renflement
            sur le côté, comme s’il avait une fluxion à la joue.
         

      

      
         — Tu as dû le perdre en arrivant ? suppose mon double en négatif.

      

      
         — Non. Figure-toi que ce marron, je l’ai offert à Toinet la semaine dernière, sans raison particulière, sur un coup de cœur.
            Je trouve normal que les grigris familiaux se transmettent de génération en génération, même quand ils sont sans valeur. Ce qui n’est pas le cas aujourd’hui, puisque cette châtaigne démontre de manière
            irréfutable que mon fils se trouvait bien ici, et qu’il a joué au Petit Poucet avec.
         

      

      
         — Mouais ! dubite Béru (selon le verbe dubiter qui lui est propre). Mais ça nous dit pas où qu’y s’trouve, à présent ! Et
            les heures tournent…
         

      

      
         Le principal défaut des cons n’est pas la connerie, mais la méchanceté. Même le con gentil se montre cruel par maladresse.

      

      
         Pour désamorcer la rage qu’il voit bouillir en moi, Jérémie soulève la soupape en proposant vite fait une solution qu’il expose
            d’un ton combatif :
         

      

      
         — Spiro et Toinet ont quitté les lieux il y a peu de temps : le brûleur du réchaud était encore tiède, en tout cas, moins
            froid que la bouteille de butane. Ça prouve qu’il avait récemment servi. Il n’y a donc pas longtemps qu’ils sont sortis d’ici.
            Où qu’ils soient allés et par n’importe quel moyen de locomotion, quelque part des caméras les auront repérés. À nos services
            de les trouver et de les visionner ! Je vais appeler Amélie pour qu’elle rassemble toutes les troupes sur le pont. Je vais également réquisitionner
            le maximum de mes hommes au commissariat du dix-huitième. Ensuite, je vais essayer de mettre la main sur la petite vendeuse
            de fourrure, la nièce de Maya Laanverd…
         

      

      
         — Surtout pas ! le coupé-je. Je me doute que si Fantazziu a décampé, c’est suite à ta visite avec Pinuche rue d’Aboukir…

      

      
         S’oyant interpellé, César croit judicieux de placer son grain de semoule :

      

      
         — J’approuve San-A. Spiro est trop ficelle pour avoir communiqué sa planque à cette gamine, qui possède, soit dit au passage,
            une superbe poitrine que j’ai eu l’heur de frôler durant l’essayage, ce qui m’a provoqué l’esquisse d’un embryon d’érection.
         

      

      
         — Viens-t’en z’au fait ! le tarabuste Sa Majesté.

      

      
         — Quelles fêtes ? demande la Vieillasse, tout ébaubie. Comme ça, on organise des fêtes dans mon dos en profitant que, parfois,
            j’ai des petits trous d’air dans la mémoire ?
         

      

      
         — Merdre ! V’là qu’y r’dérape !

      

      
         Je prends le crachoir pour compléter le fond de la pensée pinulcienne qui est aussi la mienne :
         

      

      
         — Vu ce que le regretté1 Achour mem-Samer nous a confié, il est certain que Maya, qui était déjà sa complice au temps où il braquait, doit être la
            plaque tournante des informations et le rempart de Spiro.
         

      

      
         — Pourquoi on lui fait pas l’grand jeu ? s’insurge le Mastard.

      

      
         — Parce que, si on interroge sa nana, Fantazziu menace de s’en prendre à Toinet, rappelle Jérémie. Déjà nos investigations
            rue d’Aboukir ont dû lui mettre la puce à l’oreille, puisqu’il a changé de crémerie.
         

      

      
         — Si vous me laisseriez débarquer chez elle en loucedé, en moins de cinq minutes j’lui fais cracher la crèche à son julot.

      

      
         Ne sachant rougir, notre Black d’élite se fâche tout boudin :

      

      
         — Avec une lampe à souder ? Tu n’arrives pas à piger que Maya ne sait probablement pas où se terre son mec ! Elle doit parvenir à entrer en contact avec lui par un jeu de relais que nous n’avons plus le temps de démonter. La passer à la
            question ne conduirait à rien dans le délai imparti. Tu es franchement bouché, Alexandre !
         

      

      
         J’ignore si le Gravos s’est converti au bouddhisme, s’il pratique le yoga, mais je le vois encore rester plutôt zen face à
            une telle agression verbale. Il maîtrise son tempérament sanguin et choisit ses mots pour répliquer avec cette finesse qui
            fait son charme :
         

      

      
         — On va pas s’fâcher z’en un moment pareil, Bronze-bien-coulé, mais si moi j’suis bouché, mes chiottes l’sont z’encore davantage
            par des étrons qui t’ressemblent comme dans la série « Chérie, j’ai rétréci Jérémie ».
         

      

      
         Il ne laisse pas l’opportunité à son adversaire de se rebeller et poursuit, tout en tentant de réprimer un fou rire plus gras
            qu’un pot-au-feu de cantoche :
         

      

      
         — Tiens, puisqu’on en parle, sam’di dernier, Berthe et Alfred m’ont z’entraîné jusqu’à une expo, dans not’ quartier. J’étais
            pas chaud, mais y a un restau libanais juste en face de la galerie où c’qu’ils préparent l’houmous le plus light de Paris, ce dont ça convient à mon épouse. Elle a décidé d’perdre du tonnage
            en vue d’ses vacances à Corfou avec le Pommadin. D’ailleurs, j’me demande s’il virerait pas à la jaquette, cézigue ! Faut
            admett’ que grimper un monument comme Berthaga, c’est un gros effort pour un gringalpince dans son genre. P’t’êt’ qu’un petit
            coup dans l’fion, de temps en temps, ça l’relaxe. Brèfle ! Le peintre en question s’appelle Pollock. J’sais pas si vous l’connaissez,
            mais moi, a’c mes hémorroïdes et pour peu qu’j’aie bouffé des épinards, des Pollock, j’t’en ponds plein la cuvette !
         

      

      
         Fort à propos, Mister Blanc a sonné notre indispensable Amélie, l’a obtenue en ligne, lui répond :

      

      
         — Chou blanc ! dit-il. C’était le bon endroit, mais ils s’étaient envolés. On va essayer de les tracer par les caméras de
            surveillance. J’arrive au plus vite, on va coordonner tout ça, ma belle ! Il faut y croire ! (Il marque une pause.) San-A
            ? Oui, il est à côté de moi. Quoi ? Ça, c’est plutôt une bonne nouvelle. Je te le passe.
         

      

      
         Il me tend son portable en murmurant :

      

      
         — Amélie a déniché l’adresse du voyou qui terrorisait tes jumelles.
         

      

      
         Je ne prends pas la peine de lui rappeler que ce ne sont pas « encore » mes jumelles, car le temps presse.

      

      
         
            1 Ce que je regrette surtout, c’est qu’il soit cané avant d’en avoir dit plus !
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         définition :
      

      Il tolère mal la langue de bois
            
(en 11 lettres)

      
         Le Tahat Chicha Bar de la rue Bouffe-Tard, au bas du Panthéon, attire aussi bien les habitants du quartier de culture musulmane
            que les étudiants des grandes écoles voisines ou les touristes désireux de s’arabisencanailler : sympathique melting-pot.
         

      

      
         L’atmosphère y est confinée, l’ambiance chaleureuse, les lumières sont tamisées, les couleurs chatoyantes. Tout est conforme
            à la photo figurant au fronton de l’établissement, laquelle ne peut rendre compte des fragrances d’herbe sèche, de fruits frais et de fleurs à miel que dispense
            le tabamel des narguilés, ni des sonorités orientales égrenées par des baffles.
         

      

      
         Le Gravos peine à se faufiler entre les tables basses surmontées de chichas étincelantes et cuivrées, plus ciselées que les
            phrases de Flaubert ou que les fines herbes dans une omelette paysanne. Il réussit à s’incruster entre les oreilles d’un fauteuil
            bergère trois fois trop étroit pour son formidable dargeot. Moi, je me contente d’un pouf pour y étaler mon paf.
         

      

      
         Un serveur, habillé de bleu à la touareg, ne tarde guère à nous retapisser et à venir enregistrer notre commande. J’opte de
            bon gré pour un narguilé au parfum d’oranger et de rose. Béru, lui, prend sa mine de sharpei :
         

      

      
         — Moi, fumer d’l’eau, c’est pas ma tasse de thé ! Déjà tout p’tit les inhalations m’filaient d’l’urticaire. Si vous auriez
            une boutanche de sidi-brahim ou un gris de Boulaouane sous la main, ça f’rait la rue Michel.
         

      

      
         — Je suis désolé, monsieur, ici nous ne servons pas d’alcool ! le rebuffe le loufiat.

      

      
         Je flanque un coup de latte à mon Alexandre-le-Malheureux pour lui rappeler le contexte musulman du lieu.
         

      

      
         — Ah, voui, c’est vrai, réalise-t-il. Pas de sauciflard non plus, donc ! Vous auriez quoi, à grignoter ?

      

      
         — Nous ne servons qu’un seul plat, monsieur, c’est le couscous berbère.

      

      
         La Gonfle dresse une oreille comme le Pluto de Walt Disney dans les dessins animés du temps où la 3D n’était pas venue jouer
            les chiens dans un jeu de quilles.
         

      

      
         — Et c’est quoi t’est-ce, l’couscous Bébert ?

      

      
         — Berbère ! Il s’agit de semoule d’orge avec des lentilles, des légumes, des épices et de la queue de bœuf longuement mijotées
            dans un bouillon de coriandre et de paprika.
         

      

      
         Son Altesse Gradube recouvre sa joie de vivre :

      

      
         — V’là qui m’semble raisonnab’, en amuse-gueule ! Vous m’en mettrez deux : je f’rai goûter à mon copain.

      

      
         — Et comme boisson ?

      

      
         — Rien.

      

      
         — Pas même un thé à la menthe ?

      

      
         — Encore moins.

      

      
         L’Effroyable attend que le sbire se soit évacué pour sortir une petite bouteille d’Évian de sa poche et s’en tétécharger une
            goulée.
         

      

      
         — Ça alors ! Tu t’es mis à la flotte ? m’estomaqué-je.

      

      
         — Tu rigoles ? C’t’une gnole de cidre que fignole mon cousin Mathurin à Saint-Locdu-le-Vieux. La dernière fois qu’on l’a rendu
            visite, y m’en a offert une bonbonne. C’est la cuvée d’l’automne passé vu que Ma-thurin a pris une année sympathique pour
            aller voir sa fille qu’est marida au Canada. Mais c’est du fameux ! J’en ai toujours une topette sur moi, pour m’réchauffer,
            au cas-z’où.
         

      

      
         — Il ne fait pourtant pas frisquet, ici.

      

      
         — Quand j’dis me réchauffer, j’parle du moral. On peut pas dire qu’il soye au beau fixe en c’moment, non ?

      

      
         Il n’a pas tort, le Gravos : le baromètre de l’optimisme serait plutôt en berne. D’autant que j’ai beau me détrancher, parmi
            les serveurs fringués en hommes du désert, je ne repère pas Cherif ar-Etmwa, l’agresseur des jumelles qui se baladait sous
            nos fenêtres de Saint-Cloud en début de soirée. J’ai pourtant bien mémorisé sa bobine qui figure en tête de gondole sur mon iPhone. Selon les infos d’Amélie, cette petite frappe travaille depuis quelques
            semaines dans ce bar à narguilés. C’est là qu’on peut espérer l’alpaguer, et pas ailleurs, vu qu’on ne lui connaît aucun domicile
            fixe.
         

      

      
         Nul n’ignore l’impatience du cuiseur d’œuf à la coque devant les trois minutes interminables. Eh bien je vis exactement le
            contraire. Depuis que j’ai appris le kidnapping de mon fils, les secondes trottent, les minutes galopent et les heures s’emballent.
            J’aurais pu déguster des milliards de mouillettes beurrées !
         

      

      
         Lorsque le garçon rapplique avec ses deux assiettées berbères et ma dose de chicha, je ne suis plus disposé à laisser s’écouler
            un temps inutile. D’ailleurs, à qui le temps pourrait-il être utile, sinon aux fossi-les ?
         

      

      
         Sans prendre de gants, je montre ma carte de police au loufiat.

      

      
         — Commissaire San-Antonio ! me présenté-je.

      

      
         — No problem ! On reçoit tout le monde ici…, plaisante le jeune beur, à l’évidence clair dans ses baskets.
         

      

      
         Je dégaine mon portable et lui soumets le portrait de Cherif :
         

      

      
         — Vous le connaissez, je suppose ?

      

      
         — Bien sûr, c’est un collègue.

      

      
         — Il ne travaille pas ce soir ?

      

      
         À la crispation de mes zygomatiques, le serveur pige qu’il n’a pas intérêt à m’emberlificoter.

      

      
         — Normalement, il aurait dû, mais il a téléphoné pour s’excuser.

      

      
         Déjà, Béru vient d’entamer son en-cas, plongeant une fourchette banderille dans la queue de bœuf, côté cour, et une cuiller
            fouisseuse dans la semoule, côté jardin. Dès qu’il s’agit de jaffer, il devient ambidextre. Tout en rongeant la bidoche autour
            de l’os caudal, il ingurgite céréales et légumineuses avec avidité. Et il parvient néanmoins à s’exprimer, dans un geyser
            de couscous :
         

      

      
         — Sous quel préteste il s’est fait porter pâle, ton copain ?

      

      
         — Il est malade. Une gastro, je crois.

      

      
         — P’tite nature, va ! Personnellement, même quand j’ai la courante, ça m’empêche pas d’bosser ! Et encore moins d’manger.
            M’est d’jà arrivé d’ache’ver mon souper sur les gogues. C’est juste une question d’volonté.
         

      

      
         Domptant mon irritation, je tente un coup à trois bandes avec le Touareg d’opérette :
         

      

      
         — Il est allé à l’hôpital, Cherif ?

      

      
         — Je pense pas, non, pour une simple diarrhée…

      

      
         — Il doit avoir un toubib, dans son quartier ?

      

      
         — Quel quartier ? se marre le garçon. Il habite nulle part. Toujours chez l’un, toujours chez l’autre. Il a passé trois nuits
            chez moi. Je vis avec ma mère et ma petite sœur. J’ai préféré qu’il aille dormir ailleurs…
         

      

      
         — Parce qu’il s’intéressait de trop près à votre petite sœur ? suggéré-je.

      

      
         — Je vois que vous le connaissez bien ! Elle a quatorze ans, Samira, et il lui a proposé de venir visionner un porno dans
            son lit. J’ai rien dit au patron pour pas qu’il se fasse virer, mais c’est un malade, ce type !
         

      

      
         Mû par une rogne incontrôlable, je saisis le serveur à l’avant-bras.

      

      
         — Tu connais au moins son téléphone ? soufflé-je.

      

      
         — Il n’en a pas ! C’est lui qui nous contacte, depuis des cabines, ou avec le portable d’un de ses potes.

      

      
         Je l’attire jusqu’à ce que son visage soit face au mien au point que nos naseaux se frictionnent et que nos postillons fusionnent.
         

      

      
         — Comment t’appelles-tu ?

      

      
         — Toufik Tourrezin.

      

      
         — Eh bien, Toufik, il faut que tu me dises où je peux trouver Cherif !

      

      
         — J’en sais rien, moi !

      

      
         — C’est urgentissime ! Fais travailler ta petite tronche !

      

      
         — D’accord ! Je vais essayer de m’informer. On s’en reparle demain, parce que, là, je vois m’sieur Lattouff, le boss, qui
            commence à s’énerver de me voir tchatcher avec vous. Tenez… Le voilà qui vient vers nous, ça va chauffer.
         

      

      
         Un rastaquouère portant smoking lustré et une balafre sous un regard torve se plante devant nous :

      

      
         — Y a un problème, messieurs ? grommelle-t-il.

      

      
         — Non, non, tout va bien.

      

      
         — Alors pourquoi vous monopolisez mon employé ? Il a beaucoup de taf, à cette heure !

      

      
         — Nous avons juste quelques questions à lui poser.

      

      
         Le dirlo du bar doit être un sanguin, car sa cicatrice rougeoie. On croirait que Dracula vient de lui donner un gros poutou.
         

      

      
         — Ici, on fume, on boit, on mange, mais on ne papote pas ! rouscaille-t-il.

      

      
         Je me tourne vers Béru, lequel, pressentant que nous devenons persona non grata, vient d’engloutir à la hâte ses deux platées
            du Hoggar :
         

      

      
         — Alexandre, l’imploré-je, pourrais-tu expliquer à ce monsieur que nous sommes en droit de causer avec qui on veut ?

      

      
         Ma complainte à peine formulée, le Gros s’est déjà dressé. Il rafle le plus trapu des trognons de queue de bœuf et l’enfourne
            sans préavis dans la gueule du patron de la taule, lui déracinant trois ratiches au passage. Un coup de front ajusté sur l’arrête
            du pif envoie le gugusse au tapis dans un fracas de verroterie pilée plus la gamme des gongs de cuivres entrechoqués.
         

      

      
         Pas mécontent de voir son exploiteur corrigé, Toufik s’inquiète néanmoins pour son avenir :

      

      
         — Après un coup pareil, il va me licencier, c’est couru !

      

      
         Sa Majesté justicière le rassure :
         

      

      
         — T’inquiète, môme, si ton singe veut t’lourder, va surtout pas pleurnicher au tribunal des proutes-d’hommes ! Viens plutôt
            me trouver, je t’arrangerai les bidons.
         

      

      
         Nous profitons de l’affairement et de l’effervescence autour du dénommé Lattouff (Imraz, pour les intimes) pour dégager en
            embarquant le jeune serveur.
         

      

      
         C’est au commissariat voisin de la montagne Sainte-Geneviève que nous entreprenons Toufik Tourrezin. Le commissaire Branligault,
            un ancien copain de promo, aujourd’hui maître des lieux, m’a cordialement cédé un burlingue de deux mètres sur deux mètres
            douze pour y mener mon questionnaire. Le local étant enfoui au deuxième sous-sol, donc dépourvu de fenêtre, et situé juste
            au-dessus de la station de métro Maubert-Mutualité, il convient à merveille aux interrogatoires à vocation tapageuse.
         

      

      
         — Pour la bonne règle, Toufik, je t’informe que je te place en garde à vue, attaqué-je.

      

      
         — Mais qu’est-ce que j’ai fait ?

      

      
         — On trouvera…, dis-je avec componction. Ou on ne trouvera pas. Ça va dépendre de toi.
         

      

      
         Pas couillon, le beurret pressent la gravité de la situation et la pression que je suis capable de mettre sur ses endosses.

      

      
         — C’est à cause de Cherif ? suppose-t-il. Il a fait une connerie ?

      

      
         Béru sort de sa poche la seconde vertèbre de queue de bœuf et la montre au minot :

      

      
         — J’suis pas l’mauvais l’cheval, mais si t’as envie d’un trait’ment anagogue à çui de ton boss, y a qu’à d’mander !

      

      
         — Il faut que je mette la main sur Cherif ! insisté-je.

      

      
         — Je vous ai déjà dit que…

      

      
         — Tu nous as dit que tu allais essayer de t’informer. Eh bien, informe-toi ! Maintenant !

      

      
         Ni dégonflé ni bravache, Toufik nous observe tour à tour.

      

      
         — Vous pouvez remiser votre os de bœuf, m’sieur, dit-il au Gravos, vous n’aurez pas besoin de me dérouiller. Ou, alors, ça
            serait injuste. Je comprends que vous avez un gros problème et je vais tout faire pour vous aider. Mais c’est pas la peine
            de me menacer, ça risque de me faire perdre mes moyens.
         

      

      
         Chouchouye déstabilisé, Alexandre balance son arme improvisée dans une corbeille saturée de papelards chiffonnés.

      

      
         — J’ai tout’t’suite vu qu’t’étais un bon gars, s’amadoue-t-il, à la façon élégante qu’tu m’as proposé ton couscous Bébert.
            Mais m’donne surtout pas des r’mords, sinon, c’est toi qu’aurais des r’grets ! Bon, on t’écoute…
         

      

      
         Manifestant sa bonne volonté, le loufiat me confie que la seule personne qui pourrait peut-être en savoir davantage sur son
            collègue, c’est Samira, sa jeune frangine.
         

      

      
         — Pendant qu’il a logé chez nous, il était tout le temps à la brancher, explique-t-il. C’est plutôt un beau mec, baratineur
            et rigolo. Je voyais bien qu’elle bavait devant lui. C’est pour ça que j’ai mis le holà et que j’ai demandé à Cherif de quitter
            la casbah.
         

      

      
         — Il aurait pu lui faire des confidences ?

      

      
         — Il lui en a fait ! Mais c’était des craques, du bullshit…
         

      

      
         — Par exemple ?

      

      
         — Il lui racontait qu’il allait bientôt partir pour la Syrie faire le djihad au côté de Daech, qu’il avait été recruté par
            des islamistes pour devenir un martyr.
         

      

      
         — Tu penses vraiment qu’c’était des bobards ? questionne Béru.

      

      
         — Du pipo, bien sûr ! Cherif, c’est un trouillard ! Une nuit, à la sortie de notre bar à chichas, il y avait des crânes rasés
            qui nous attendaient. Ils nous ont traités de sales Arabes. Moi, j’ai marché jusqu’à la station de taxis des Gobelins la tête
            haute sous leurs crachats. Lui, il s’est sauvé comme un fennec. Les baskets des lâches courent vite !
         

      

      
         J’accuse un nouveau coup au mental.

      

      
         — Il n’a donc pas l’étoffe d’un combattant, quoi !

      

      
         — C’est juste un obsédé sexuel à couilles molles !

      

      
         Je marque un temps, hésite, m’obstine :

      

      
         — Je voudrais quand même parler à ta petite sœur !

      

      
         — Maintenant ?

      

      
         — Il n’est pas encore minuit, voyons ! À cette heure, les ados sont plus souvent sur Facebook que dans les bras de Morphée.

      

      
         — Notre mère est très stricte.
         

      

      
         — C’est pour ça qu’t’es bien élevé, approuve Alexandre qui, décidément, a pris le petit beur à la bonne.

      

      
         — D’accord ! consent le jeunot. Je l’appelle et je vous la passe.

      

      
         — J’ai une meilleure idée : c’est toi qui vas lui parler.

      

      
         — Pour lui demander comment je pourrais contacter Cherif ?

      

      
         — Tu as tout compris, apprécié-je.

      

      
         — Sous quel prétexte, je lui pose la question ?

      

      
         — Ton collègue n’est pas venu travailler ce soir, le patron s’énerve et va le lourder. Toi, par solidarité, tu veux le prévenir.
            L’argument te paraît correct ?
         

      

      
         — Ça marche.

      

      
         II a dégainé son portable et en triture le clavier.

      

      
         — Je te prie de t’exprimer en français, avec ta frangine, fais-je, pas en arabe, s’il te plaît.

      

      
         — Surtout qu’à la communale, ajoute Béru, mon voisin d’dernier rang, c’était un Mohamed, mais sympa dans ton genre. Du coup,
            j’ai appris très tôt à parler l’arlouf : sa-dame-a-les-couilles, baraque-à-l’eau-figue, chou-crâne, la-baise, ç’a pas d’secret pour moi. Alors, si t’essayes d’jaspiner dans not’ dos, t’as
            pas gagné d’avance !
         

      

      
         — Rassurez-vous, je n’ai aucune intention de vous trahir… Allô ? Samira ? Je ne te réveille pas ? Ah, bon, tu twittais avec
            Malika ! Non, rien de grave, enfin… pour moi. C’est à propos de Cherif. Il ne s’est pas présenté au Tahat, ce soir.
         

      

      
         D’un tournicotis d’index devant le pavillon de mon oreille droite, je fais comprendre à Toufik de mettre le haut-parleur de
            son smartphone afin que nous puissions profiter des propos de sa sœurette. Il obtempère sur-le-champ. D’une voix rauque et
            quelque peu marquée racaille, la gamine réplique :
         

      

      
         — Qu’est-ce que t’en as à foutre de Cherif ? Tu peux pas le blairer !

      

      
         — On a eu des mots, j’admets, mais j’ai quand même pas envie qu’il se fasse dégager par ce gros salaud de Lattouff. Faut que
            je le prévienne pour qu’il invente une excuse valable. Toi, tu sais peut-être où le pécho ?
         

      

      
         Au bout des ondes, la fillette éclate de rire.

      

      
         — Pourquoi tu te marres ? s’agace son frère.
         

      

      
         — Je comprends qu’il soit pas au boulot…

      

      
         — Pourquoi ?

      

      
         — Parce qu’il est en train de niquer Malika.

      

      
         — Putain, mais elle a treize ans ! s’insurge Toufik.

      

      
         — Bientôt quatorze, comme moi…
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         définition :
      

      On l’enfonce souvent dans l’oignon
            
(en 7 lettres)

      
         Moins de vingt minutes plus tard, Cherif est embastillé. Il a été serré par une patrouille dans une piaule craspouille de
            la Cité universitaire que lui aurait sous-louée un étudiant nigérien. En fait de niquer Malika, il était juste en train de
            partager un joint avec elle tout en tapant un strip-poker dans l’espoir de la désaper.
         

      

      
         Aguerrie à ce jeu, la fillette n’avait largué que sa petite laine tandis que lui, qui mélangeait les brelans et les paires, se retrouvait déjà à semi oilpé, les noisettes flottant dans son calbute douteux,
            selon le rapport du brigadier-chef de service.
         

      

      
         Pour agir au plus vite et au mieux, nous avons fait rapatrier le couple à la montagne Sainte-Geneviève, où nous nous trouvons.
            Toujours d’aussi bonne composition, mon vieux pote, le commissaire Branligault, m’apporte encore une aide précieuse. La petite
            Algérienne a été confiée à un duo de fliquettes d’élite de son commissariat. Ces deux nanas sont chargées d’assurer la quiétude
            psychologique de Malika, mais aussi de l’empêcher de communiquer avec quiconque. Plus question de prendre le moindre risque
            de fuite d’informations !
         

      

      
         Quant à Cherif, j’ai décidé de lui laisser le temps de la réflexion. Au lieu de l’entreprendre à la hussarde, je préfère le
            mettre à mitonner dans son jus avant de le passer au gril.
         

      

      
         Je sais que tu t’interroges sur l’opportunité de cette interpellation. Rassure-toi, les mêmes incertitudes me rognent. Tel
            qu’il est décrit et qu’il apparaît, Cherif n’est qu’un chétif malade de la biroute. Ses agressions, uniquement verbales, envers « mes » jumelles, le fait qu’il rôdait
            autour de chez moi après les avoir suivies sans pour autant se livrer à la moindre exaction, sa piètre prestation auprès d’une
            gamine à peine pubère, sa couardise décrite par Toufik, tout indique qu’il est étranger à l’équipe des islamistes qui ont
            enlevé Saturnin.
         

      

      
         Tout… Sauf un petit détail : il connaît les lieux, le garage où le Q7 du kidnapping a explosé, l’appartement du dessus qu’occupaient
            « mes » jumelles. Et ce depuis longtemps, puisque sa première me-nace remonte à l’an passé. Comme il se prétend en outre candidat
            élu au djihad, encore qu’il n’en ait ni le profil ni la vague silhouette, il a pu rencontrer les salopards qui m’intéressent.
            Et, à vrai dire, je suis persuadé qu’il les connaît ! Voilà pourquoi je l’ai fait placer en cellule de dégrisement.
         

      

      
         Officiellement, on l’a pris en flagrant délit de corruption de mineure de moins de quinze ans. Si on ajoute la détention de
            cannabis, j’ai matière à le maintenir au chaud le temps nécessaire.
         

      

      
         Par le jeu d’une vitre sans tain, je peux observer son comportement dans la cage à poules. Refringué à la va-comme-je-te-pousse,
            il est assis sur une banquette, la tête entre les mains, morose comme un pilier de bar constatant son verre déjà vide.
         

      

      
         En face de lui, un zigue plantureux et cradingue gesticule, proférant de vagues menaces envers des ennemis tout aussi imprécis.

      

      
         — Font chier ! M’auront pas ! Bande de coyotes ! Tous des pourris ! Qu’y z’y viennent ! Vont tâter de mon crochet ! Salopards
            ! débite-t-il en une vindicative litanie.
         

      

      
         Cherif jette un regard circonspect à son compagnon de cellule, éprouve le besoin de se manifester :

      

      
         — Pourquoi ils vous ont ramassé, vous ?

      

      
         — Ça t’regarde, p’tit con ?

      

      
         — Non, non, m’sieur ! Vous fâchez pas !

      

      
         — Je me fâche pas ! J’en ai juste ras le bol de ces enfoirés de poulets !

      

      
         — Je vous comprends, m’sieur. On est dans la même galère.

      

      
         — Qu’est-ce t’as fait, toi ?

      

      
         — Pas grand-chose ! J’étais en train de baiser un top-modèle. Le problème, c’est qu’on se faisait un plan coke, pour s’exciter
            au max !
         

      

      
         Le robuste individu se lève et va se positionner au côté du jeune beur.

      

      
         — Tu aimes les gonzesses, toi ? marmonne-t-il.

      

      
         — Je suis un séducteur-né ! Si vous saviez tous les canons que je me suis tirés. Même des jumelles en doublette, j’vous raconte
            pas ! Et vous ?
         

      

      
         — Les nanas, c’est pas mon truc !

      

      
         Ce disant, le gros bonhomme attrape le garçon par le cou, lequel tente de se dégager de l’étreinte qui se fait de plus en
            plus pressante.
         

      

      
         — Moi, reprend le mastodonte, on m’reproche d’avoir enculé un collégien ! T’aurais vu son trou de balle : un chou-fleur sauce
            ketchup ! Mais je suis sûr qu’ça lui f’sait du bien ! Il avait beau gueuler, j’sentais qu’il jouissait, ce p’tit fumier !
            Tiens, vas-y, pose ton futal, je vais t’montrer…
         

      

      
         Terrifié, le jeune beur parvient à s’extraire des griffes de son prédateur. Il bondit vers la porte contre laquelle il tambourine frénétiquement.
         

      

      
         Le voilà enfin disposé à collaborer, tu paries ? Je me hâte de lui ouvrir pour le conduire en salle d’interrogatoire.

      

      
         On dit merci au docteur Béru pour avoir animé avec tant d’efficacité une cellule psychologique !

      

      
         Ma première question prend Cherif au dépourvu :

      

      
         — Qu’est-ce que tu foutais à Saint-Cloud dans la soirée ?

      

      
         — Mmmmoi ?

      

      
         — Tu aperçois quelqu’un d’autre dans cette petite pièce ? réponds-je (à cul).

      

      
         — Mais… comment vous le savez ?

      

      
         — Un flic, ça sait tout ! Alors ?

      

      
         — Ben… je me baladais, c’est pas interdit.

      

      
         — Normalement, tu devais prendre ton poste au Tahat, rue Bouffe-Tard…

      

      
         — En fait… j’ai démissionné.

      

      
         — Ah bon ? Monsieur Lattouff n’est pas au courant. Il s’inquiétait pour toi.

      

      
         — Ce gros porc ? Ça m’étonnerait.

      

      
         — Tu parles de porc, toi qui annonces que tu vas faire le djihad en Syrie ?

      

      
         D’olivâtre, le teint du gamin tourne au vert-de-gris.
         

      

      
         — Mais j’ai jamais dit…

      

      
         — Si ! On a des témoins.

      

      
         — C’est pour cette raison que vous m’avez arrêté ?

      

      
         — Non ! On sait que tu n’as pas les burnes pour aller combattre. Parlons plutôt des menaces proférées à l’encontre des jumelles
            pro-Charlie !

      

      
         Le môme panique :

      

      
         — C’étaient des conneries ! Une mauvaise blague.

      

      
         — Un an plus tard, tu poursuis ces filles jusque dans le 92 ? J’appelle ça du harcèlement.

      

      
         Il se met à hoqueter, torche ses narines :

      

      
         — J’ai rien fait de mal, je vous jure.

      

      
         — Peut-être, admets-je, mais, maintenant, faudrait que tu fasses quelque chose de bien.

      

      
         — OK, mais quoi ?

      

      
         — Que tu me parles des types qui occupaient le box qui a explosé aujourd’hui. Tu sais, le garage juste en dessous de chez
            les jumelles qui te font fantasmer.
         

      

      
         De vert-de-gris, le teint du gamin tourne au blanc d’Espagne.
         

      

      
         — Je vois pas de qui il s’agit…, bredouille-t-il.

      

      
         — Des cadors qui t’ont fait croire que tu pouvais partir combattre le grand Satan au Moyen-Orient !

      

      
         Le petit Arabe bat à Niort1 :
         

      

      
         — Je les connais pas, je sais rien ! clame-t-il, effrayé.

      

      
         — C’est dommage, ponctué-je. Je vais demander à mon collègue de me relayer.

      

      
         La scénographie étant parfaitement huilée, Alexandre fait illico irruption. Cherif se décompose en voyant pénétrer son ex-compagnon
            de cage à poules.
         

      

      
         — Lui ?

      

      
         — Eh oui !

      

      
         — C’est… c’est un flic ? s’étrangle-t-il.

      

      
         — Disons, un auxiliaire de police, précisé-je. Mais c’est surtout un gros pédé qui nous vient en secours dans les cas délicats.

      

      
         Sans m’attarder sur les jérémiades du petit beur, je tourne les talons et le laisse en compagnie de Sa Majesté prétendument sodomite.
         

      

      
         Je me hâte de regagner le niveau zéro du commissariat, car mon portable m’annonce un appel en absence que je suis incapable
            de capter dans les sous-sols. Or il provient de mon burlingue, et plus précisé-ment de ma belle-fille.
         

      

      
         Parvenu dans le hall, je lance la connexion.

      

      
         — Amélie ? Tu m’as appelé ?

      

      
         — Oui, papa ! Où êtes-vous ?

      

      
         — Au commissariat du cinquième.

      

      
         — Vous n’avez que la Seine à traverser. On vous attend au bureau. Avec Jérémie, on vient de récupérer la trace de Spiro et
            Toinet grâce à des caméras de surveillance.
         

      

      
         Impossible d’enrayer un cri de joie.

      

      
         — Génial ! hurlé-je.

      

      
         — C’est bien, oui, admet ma bru. Mais on a un nouveau problème.

      

      
         — Quoi, encore ?

      

      
         — Il vaut mieux que vous jugiez par vous-même. Venez vite !

      

      
         Elle me raccroche au ras du museau.

      

      
         Depuis quand les subalternes donnent-ils des ordres à leurs supérieurs ? Et depuis quand les big chiefs y obéissent-ils ?
         

      

      
         Si tu savais comme je m’en tape, en cette seconde, de la hiérarchie ! Je me sens comme une anguille qui aurait paumé la mer
            des Sargasses.
         

      

      
         
            1 Juste en dessous de Poitiers, ce qui démontre que Charles Martel a bien fait son boulot.
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         définition :
      

      Il a encore plus souvent la bite à la main 
que Béru
            
(en 11 lettres et un tiret)

      
         — On a fait un petit montage, mais je vous préviens, les images ne sont pas toujours nettes, je suis désolée, déplore Amélie.

      

      
         Sa réflexion m’horripile et je vais t’expliquer pourquoi : le fait qu’elle s’excuse pour une défaillance technique qui n’est
            pas de son ressort ne démontre pas l’humilité. C’est au contraire la marque d’un ego sur-dimensionné qui la pousse à se sentir responsable d’événements qu’elle ne contrôle pas.
         

      

      
         — Je me doute bien que ce n’est pas Spielberg qui manœuvre les caméras de surveillance du Kremlin-Bicêtre, claqué-je, peu
            charitablement.
         

      

      
         Toujours prompt à retirer une casserole du feu avant qu’elle ne déborde, Jérémie s’interpose :

      

      
         — Concentre-toi bien sur l’écran, Tonio, c’est parti !

      

      
         Ma peste de bru n’a pas tort : les images sont pourries par manque de luminosité. J’identifie pourtant la silhouette de mon
            fiston. Il porte avec son élégance naturelle le blouson d’aviateur qu’il affectionne tant. Je connais moins la dégaine du
            second personnage qui doit être Spiro.
         

      

      
         — On les récupère sur une caméra disposée à l’angle de la rue des Martinets et de l’avenue Charles-Gide1, commente Amélie, non loin du vieil atelier où ils étaient retranchés. Vous ne remarquez rien, patron ?
         

      

      
         — Bien sûr que si : ton mari avance au côté de Fantazziu sans paraître menacé !
         

      

      
         Presto, notre black Blanc presse la touche review et diffuse à nouveau la séquence au ralenti.
         

      

      
         — Si on observe uniquement Antoine, on ne constate aucune anomalie dans son comportement.

      

      
         — Ce qui exclut qu’il ait pu être drogué, ajoute ma belle-fille. Un sujet sous l’emprise du GHB ou d’un produit analogue se
            soumet à celui qui le lui a administré et il le suit, certes, mais d’une démarche lymphatique, souvent chaloupée. Ce qui n’est
            pas le cas de Toinet.
         

      

      
         Mes carotides palpitent sous l’effet de la stupeur :

      

      
         — Donc, cela implique une acceptation de sa situation d’otage.

      

      
         Un double typhon s’évade des poumons de mes acolytes :

      

      
         — Pfffffffff ! soupirent-ils de concert.

      

      
         — Pas d’autre explication ! ajoute courageusement Jérémie.

      

      
         — Je ne pige pas ! me rebiffé-je. Pour quelle raison mon fils, rompu à toutes les techniques de combat de près, suivrait-il
            ce vieux bonhomme comme un toutou ? Y a un truc ! Y a forcément un truc !
         

      

      
         — Sûrement ! concède le basané d’élite. Mais, si tu permets, on va visionner la suite.

      

      
         Il relance la projection. Amélie apporte une précision :

      

      
         — Au moment où les premières images sont enregistrées, il est 20 h 37. Comme monsieur Pinaud et le commissaire Blanc sont
            intervenus vers 20 h 15 dans le magasin de fourrures, on peut en conclure que Fantazziu a été très vite informé de l’intérêt
            porté à sa planque et qu’il l’a aussitôt abandonnée. Cet homme est vraiment réactif.
         

      

      
         Sur l’écran, on retrouve le tandem chopé de face par une nouvelle caméra. Sans aucun doute possible, Toinet se déplace normalement.
            Il se situe à la droite de Spiro, lequel a les bras ballants. Si l’une des pognes du truand avait été glissée dans sa poche,
            on aurait pu imaginer qu’il pointait un calibre sur mon rejeton. Nouvelle déconvenue.
         

      

      
         — Ces images ont été tournées rue de Verdun à 20 h 41, reprend Jérémie. Maintenant, regarde bien ! On voit passer un taxi…

      

      
         — Exact… On dirait que le taxi freine… Il s’arrête… il fait marche arrière… Il va les prendre en charge, non ?
         

      

      
         Amélie coupe la projection d’un majeur rageur qui ne fait pas regretter qu’elle ait choisi la police scientifique plutôt que
            la proctologie.
         

      

      
         — On n’en voit pas davantage ! grince-t-elle.

      

      
         — Mais on a réussi à identifier le taxi, enchaîne Big Black.

      

      
         — Du coup, on sait où il a déposé ses clients ?

      

      
         — On l’a appris juste avant ton arrivée : à Paris, place de l’Opéra, un peu après 21 heures. D’après les descriptions que
            le chauffeur en a faites, il s’agit bien de Spiro et de Toinet. Le lieu de chargement au Kremlin-Bicêtre le confirme.
         

      

      
         — Le type a noté quelque chose de spécial dans l’attitude de ses passagers ?

      

      
         — Rien qui s’apparenterait à une menace exercée par l’un sur l’autre. Le plus vieux, Fantazziu, donc, a demandé au conducteur
            de les déposer devant l’Opéra et ils n’ont plus proféré un mot durant le trajet.
         

      

      
         — On en est là ? déploré-je.

      

      
         — Pour l’instant, oui. Mais toute l’équipe est à l’œuvre : elle étudie les vidéos de surveillance du quartier de l’Opéra.
            L’une des caméras les aura forcément enregistrés.
         

      

      
         — À moins qu’ils ne se soient enfuis par les égouts, ironise Amélie.

      

      
         — Pourquoi pas ? fais-je. Spiro est tout aussi madré que Jean Valjean !

      

      
         — Si on ne les repère pas, on envisagera l’hypothèse, admet Jérémie, davantage pour me tranquilliser que par conviction.

      

      
         Sur ces bonnes paroles – ainsi disent ceux qui n’ayant rien dit n’ont toujours rien à dire –, Poilala ramène sa fraise confite.
            Il est porteur d’un pli qu’il me tend avec la dévotion qu’il mettrait à m’administrer l’eucharistie.
         

      

      
         — De la part des gars du labo, monsieur le commissaire. Paraît que c’est urgent.

      

      
         Tandis que j’éventre l’enveloppe, le brigadier danse d’un godillot sur l’autre.

      

      
         — Autre chose ?

      

      
         — Non, monsieur le commissaire… enfin… si vous pouviez, à l’occasion, m’avoir un autographe de madame Maya Laanverd, ça ferait
            plaisir à ma femme. Elle adore les gens plus malheureux qu’elle, parce qu’il faut dire qu’elle a eu sa dose…
         

      

      
         — Déjà de t’avoir épousé ! Allez, rompez !

      

      
         Il se retire sur les talons, la fraise déconfite.

      

      
         — Décidément, tu ne fais pas dans la dentelle, ces temps-ci, me morigène notre grand Black au grand cœur. Qu’est-ce qu’ils
            nous envoient, du labo ?
         

      

      
         — Une clé USB, avec un mot : « Cible localisée devant un guichet de la Root Bank, rue Auber. Visionnez vite, c’est grave. »
         

      

      
         Il fut un temps où j’aurais changé de chapitre à ce moment de l’histoire, juste pour te faire marronner et te pousser, de
            teasing en teasing, à la lecture jusqu’au bout de la nuit. Ce soir, je ne me sens pas le goût à t’asticoter. Alors on projette
            aussi sec les images contenues dans la clé. Découvre-les avec moi en compatissante complicité.
         

      

      
         L’œil scrupteur du distribanque montre en plan large deux individus qui s’arrêtent dans son champ. En règle générale, il filme
            celui qui va introduire une carte de crédit. En l’occurrence, les personnages se tiennent à distance. L’un d’eux brandit un minuscule objet ressemblant à un briquet, l’approche de l’objectif jusqu’à ce que l’image devienne floue. Puis il recule
            pour redevenir identifiable.
         

      

      
         — C’est Spiro ! lance Jérémie.

      

      
         — Il veut nous transmettre un message ! dis-je, le guignol en chamade. Regardez ! Il désigne Toinet…

      

      
         Face caméra, mon fils écarte son blouson fétiche. Sur son ventre, on peut distinguer une épaisse ceinture, un peu comme la
            banane dont s’affublent les touristes blaireaux. Une guirlande de fils électriques agrémente la parure.
         

      

      
         — Ce sont des explosifs ! diagnostique ma bru. Et, dans la main de Fantazziu, c’est un détonateur !

      

      
         D’une certaine manière, cette constatation me rassérène car elle explique la raison pour laquelle mon garnement se soumettait
            sans regimber à Fantazziu. Du fond de ma désespérance, j’en étais arrivé à penser que Toinet pouvait être complice de son
            kidnappeur.
         

      

      
         Mes ordres tombent, déterminés :

      

      
         — Priorité : poursuivre l’examen des caméras de ville et parvenir à les tracer. Ensuite, et là, je me déjuge, mettre sous
            surveillance Maya Laanverd, avec souricière au bas de son appartement. Elle habite où, au juste ?
         

      

      
         Fouinant fébrilement dans ses dossiers, ma belle-fille ne tarde à me répondre :

      

      
         — Rue du Rocher.

      

      
         — C’est tout près de l’Opéra ! relève Blanc.

      

      
         Si tu maîtrises le plan de Paris mieux que moi, c’est que tu es licencié ès taxi ! Et encore, je connais des drivers qui t’emmènent
            place de l’Europe quand tu veux aller rue de Belgrade. Or, aussi con que ça puisse paraître, ce minuscule tronçon, au bout
            du bout de la rue de Grenelle, fait la jonction entre La Bour-donnais et le Champ-de-Mars. T’imagines la gourance ?
         

      

      
         Bref ! Je sais que la rue du Rocher est parallèle à la rue de Rome, à l’ouest de la gare Saint-Lazare, et que, pour s’y rendre
            depuis l’Opéra, il faut longer la rue Auber, justement là où la vidéo a été captée.
         

      

      
         — Et si, privé de son repaire du Kremlin-Bicêtre, Spiro n’avait eu d’autre ressource que de se réfugier chez sa femme ? proposé-je.

      

      
         Jérémie entre dans mon jeu :

      

      
         — C’est envisageable. Et ça donnerait du sens à son petit numéro face à la Bank Root. Il veut nous signifier que même si on
            le localise et qu’on lui donne l’assaut, il a les moyens de… de neutraliser Toinet.
         

      

      
         — De le faire exploser, vous voulez dire ! réagit Amélie, au bord du nervous breakdown.

      

      
         — Nous ne prendrons aucun risque ! Pas de déploiement de forces de l’ordre qui pourrait le faire réagir avec violence. Je
            veux simplement deux hommes en poste discret devant l’immeuble.
         

      

      
         La cheftaine de labo intervient :

      

      
         — D’accord patr… papa, mais il s’est déroulé plusieurs heures depuis les images que nous avons en notre possession. Spiro
            a eu le temps d’emmener Toinet loin ailleurs ! Ils ont peut-être pris le train à Saint-Lazare ou un métro pour une autre gare
            ?
         

      

      
         — Bien sûr ! Alors tu vas te charger de ces investigations. En attendant, Jérémie, s’il en est d’accord, va aller se poster
            rue du Rocher.
         

      

      
         — Comment pourrais-je ne pas être d’accord ?

      

      
         — Parfait. Sélectionne l’un des petits gars de la troupe pour t’accompagner, la règle impose que vous soyez au moins deux.
         

      

      
         — Et pourquoi pas moi ? grelotte une voix d’outre-cercueil.

      

      
         Le fauteuil Voltaire pivote à cent quatre-vingts degrés, nous délivre un Pinaud que je n’avais, une fois encore, pas remarqué
            tant son squelette est frêle, semblant réduit par un Indien Jivaro.
         

      

      
         — Bonne idée ! acquiesce Blanc, témoignant une fois encore de sa débonnaireté2. J’ai besoin d’un équipier d’expérience.
         

      

      
         Il aide la Vieillasse à se dresser sur ses échasses et l’embarque en lui donnant le bras. Amélie leur emboîte le pas, en lançant
            :
         

      

      
         — Attendez, commissaire ! Avant que vous ne partiez, j’ai un nouvel engin parfaitement adapté à la situation à vous confier.
            J’aimerais que vous le testiez.
         

      

      
         — Tiens donc ! James Bond va devenir nègre, maintenant ? se marre Jérémie.

      

      
         Ma belle-fille s’adresse à moi :
         

      

      
         — Je vous abandonne, patron. Je serai plus utile au labo pour les aider à dépouiller les vidéos. On va élargir le champ à
            la rue du Rocher et au secteur Saint-Lazare en général. Gros boulot ! Il y a des dizaines de caméras, rien que dans l’espace
            de la gare.
         

      

      
         Je me retrouve seulâbre dans mon bureau, l’âme en capilotade. À pas traînant, je me dirige vers la chaise lyre sur laquelle
            mon Toinet a coutume de s’asseoir, cadeau chiné aux puces par son épouse. Un fourmillement de pensées exécrables agite la
            termitière de mon ciboulot. Comme dans le montage d’une pub macabre, des images flashent devant mes yeux : une lame qui tranche
            la gorge de Saturnin, son sang qui gicle sur un djihadiste ricanant, le pouce de Spiro qui presse un petit bouton, la ceinture
            d’explosifs qui… et puis mon arme de service appliquée contre ma tempe…
         

      

      
         Un toc-toc à la porte m’arrache à cet effroyable tourbillon.

      

      
         — Moui !

      

      
         Poilala, le retour.

      

      
         — Quoi, encore ?

      

      
         — Commissaire… voilà… je…, bafouille le pandore.

      

      
         — Accouche !
         

      

      
         — Eh bien… Y me semble que vous me tenez pour un con !

      

      
         — Moi ? Quelle idée ? Tu vois mes deux mains, là ?

      

      
         — Heu… oui.

      

      
         — Est-ce que je te tiens ?

      

      
         — Heu… non.

      

      
         — Alors, comment puis-je te tenir pour un con alors que je te tiens pas ?

      

      
         Le brigadier glisse deux doigts entre sa tempe et sa casquette, se grattouillant le crâne, ce qui déclenche une avalanche
            de squames répugnantes sur ses épaulettes réglementaires.
         

      

      
         — Ah ben… par le fait, ça me rassure.

      

      
         — C’est tout ?

      

      
         — Oui. (Il se ravise.) Au temps pour moi, j’allais oublier… j’ai vraiment une tête de linotte !

      

      
         — Oh non, tu as un tout autre genre de tête3 !
         

      

      
         — L’inspecteur principal Bérurier vient d’appeler le standard, poursuit-il. Il arrive pas à vous joindre sur votre portable.

      

      
         Je lorgne vers ma table de travail où mon mobile danse la gigue. Salopard d’iPhone ! Il suffit de manœuvrer malencontreusement
            la petite tirette de gauche pour le mettre en silencieux et n’avoir plus que le vibreur !
         

      

      
         Je fais signe à Poilala de dégager, et je me précipite.

      

      
         La Gonfle est en ligne :

      

      
         — Ben qu’est-ce tu glandes, Tonio ? V’là douze fois qu’j’essaie d’t’appeler ?

      

      
         — Excuse, Gros ! Du nouveau ?

      

      
         — Un peu, mon n’veu ! Shérif4 a craqué !
         

      

      
         — Tu veux dire Cherif ? rectifié-je, pétri de mise en abîme, surtout en ces moments de désolation intime.

      

      
         — J’te cause du p’tit gars qu’j’ai menacé d’lui péter l’prose. Il a fini par s’affaler avant même que j’ouvrasse ma braguette.
            Il mourait tellement d’trouille qu’il s’est chié dessous. Et c’est pas moi qu’a joué au laxatif, mais les cadors qui rôdent
            autour d’sa p’tite personne. Ces jeunes musulmen (one man, two men, selon Béru qui possède l’angliche rudimentaire, mon cher Watson), ils pétochent grave d’vant ceusses qu’ont des longues barbouzes et des kalachnikovs !
         

      

      
         — Bilan ? m’impatienté-je.

      

      
         — J’t’attends au commissariat d’la montagne Sainte-Genièvre. J’ai peut-être une adresse pour l’fameux Rak !

      

      
         — L’un des deux mecs qui ont fait exploser le box ?

      

      
         — T’en connais d’aut’ ?

      

      
         

      

      
         
            1 Économiste et oncle d’André Gide, ce qui démontre qu’un neveu peut aussi être une tante.
            

         

         
            2 Tu te crois en présence d’un néologisme san-antoniais, pauvre balourd ? Et, pourtant, Stendhal employait déjà le mot. Et,
               si tu ne me fais pas confiance, consulte mon cher et prestigieux Alain Rey.
            

         

         
            3 . Merci pour ce moment, cher Gaston Defferre. Je me souviens, et Jean-Claude Gaudin, aussi, sans doute.
            

         

         
            4 . Comment ­voudrais-tu qu’il écrive ce prénom, même en pensée ?
            

         

      

   
      

      Temps mort

      les dernières heures de la victime
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         définition :
      

      Quand on le prend dans le train, 
ça fait mal au cul !
            
(en 6 lettres)

      
         Aperçue depuis la grille ouvragée et en un rapide coup d’œil, la bâtisse avait encore fière allure. C’était une lourde construction
            de meulière enrichie de colombages. Derrière les nombreuses fenêtres de ses trois étages se nichaient une quinzaine de pièces.
            Mais, à y regarder plus attentivement, la friche du jardin, les manques dans les ardoises de la toiture et le délabrement
            des volets dénonçaient une propriété à l’abandon.
         

      

      
         Salim achevait la descente des derniers degrés conduisant aux caves. Porteur d’un plateau chargé d’une gamelle de haricots,
            d’un yaourt, d’une banane, et d’un pichet d’eau, il devait se méfier des marches rendues glissantes par un duvet de mousse.
            Il déposa son chargement à même le sol. L’ouverture du cachot s’effectuait avec une lourde clé rouillée dont la manœuvre nécessitait
            l’usage des deux mains.
         

      

      
         Il donna la lumière dans la cellule. Plongé dans l’obscurité depuis des heures, Saturnin cligna des yeux, le temps d’accoutumer
            sa vue.
         

      

      
         — Salam, mon frère ! jeta le djihadiste. Je suis désolé, on t’avait un peu oublié, avec tout ça…

      

      
         Tout en détachant les poignets de l’avocat des anneaux qui le clouaient au sol, il poursuivit :

      

      
         — Je viens d’apprendre la mort de mon père.

      

      
         — Condoléances, lâcha Saturnin d’une voix neutre.

      

      
         — C’était la pire canaille de la terre et un mécréant, mais c’était mon père. Qu’Allah l’accueille et lui pardonne ses fautes. Il s’est tiré une balle dans le cœur. Je crois qu’il était très malade. (Il respecta une pause.) Et toi, ton père,
            il est encore de ce monde ?
         

      

      
         — Je n’en sais rien. Je ne l’ai jamais rencontré. Je ne connais même pas son nom.

      

      
         L’islamiste alla récupérer le plateau et le déposa sur les genoux de son prisonnier en marmonnant :

      

      
         — Tu ne perds pas grand-chose. C’est pas un type intéressant !

      

      
         — Qu’est-ce que vous en savez ?

      

      
         — Je le sais. Mais, puisque tu vas mourir, autant que tu partes avec tes illusions. Mange, plutôt.

      

      
         Saturnin rendit le plateau à son geôlier.

      

      
         — Vous croyez que j’ai faim ?

      

      
         — Pourtant, les fayots, c’est casher, non ?

      

      
         — Je ne pratique pas.

      

      
         — Tu ne crois pas en ton Dieu ? fit Salim, sur un ton de reproche empreint de consternation.

      

      
         — En règle générale, je n’accorde aucune confiance aux religions. Et je pense sincèrement que, s’il existe un Dieu, il est
            le même pour tous.
         

      

      
         — Tu blasphèmes ! rugit le jeune Arabe, les yeux hors de la tête. Tu l’as récité toi-même  : ilâha illa-llâh ! Il ne peut y avoir qu’un seul Dieu, et c’est Allah.
         

      

      
         — Je ne dis pas le contraire. Allah est le seul Dieu. Mais il s’appelle autrement dans les autres religions. Yahvé chez les
            juifs, par exemple.
         

      

      
         — Tu insultes ma foi, sale petit feuj ! Et tu souilles la mémoire de Muhammad, le seul messager d’Allah.
         

      

      
         — Ce n’était pas dans mon intention de vous choquer, ni vous, ni Mahomet, ni Allah, soupira le prisonnier. J’essayais simplement
            d’établir un pont entre nous, entre nos religions.
         

      

      
         — Pour sauver ta peau ? Parce que tu as peur ?

      

      
         — Oui, j’ai peur, répliqua Saturnin, haussant pour la première fois le ton, et je ne sauverai pas ma peau. Savez-vous pourquoi
            ?
         

      

      
         — Dis toujours.

      

      
         — Parce que votre raisonnement est incohérent !

      

      
         — Comment peux-tu affirmer ça avec autant d’aplomb ?

      

      
         — Je n’ai plus rien à perdre…
         

      

      
         — Oh si ! Tu as encore à perdre ! Plutôt que de te trancher la gorge avec un poignard aiguisé, je peux le faire avec le petit
            couteau Opinel à dents de scie, le modèle pratique pour couper les citrons et les tomates. Ça sera plus long, plus douloureux
            et même insupportable.
         

      

      
         — Voilà la démonstration de votre ineptie ! Religion d’amour, prétendez-vous ? Tout se termine dans la haine, la souffrance
            et le sang !
         

      

      
         — Parce que vous, les impurs, les infidèles, vous le cherchez !

      

      
         Laanverd était déterminé à aller jusqu’au terme de sa démonstration, quelles qu’en pussent être les conséquences :

      

      
         — Quand des caricaturistes prétendent que l’islam est une religion violente, pour les contredire, vous ne savez répondre que
            par la violence et l’assassinat !
         

      

      
         D’un geste exalté, Saturnin s’accrocha au col de son bourreau, lequel ne réagit pas.

      

      
         — Je suis anéanti qu’un homme intelligent et cultivé comme vous ne mesure pas la dérive de sa pensée, ne comprenne pas dans
            quels abysses il s’est fourvoyé !
         

      

      
         Salim se dégagea doucement de l’étreinte de sa proie :
         

      

      
         — Je n’ai rien à comprendre, répondit-il, obstiné. Je suis l’exécuteur de Mahomet. C’est toi qui ne veux pas comprendre que
            la Terre doit désormais tourner différemment et le monde se soumettre à Allah jusqu’à l’Apocalypse, Yawm al-Qiyāmah !
         

      

      
         L’avocat réalisait que le dialogue entre eux était monophasé :

      

      
         — Vous n’avez jamais de doute ? insista-t-il cependant.

      

      
         — Jamais ! C’est ce qui fait ma force. Le doute, c’est l’échappatoire des peureux.

      

      
         — Croyez-vous vraiment aux soixante-douze vierges du paradis ?

      

      
         — Le Prophète l’a promis. Et il ne déçoit jamais ceux qui ont foi en lui.

      

      
         Saturnin s’allongea, bras en croix, prêt à ce que son bourreau lui entrave à nouveau les poignets.

      

      
         — Je préfère être à ma place qu’à la vôtre, souffla-t-il. Moi, je peux recevoir la mort, mais je serais incapable de la donner.

      

      
         — Et ils font quoi, les tiens ? Toute la bande franco-américano-israélienne, sinon donner la mort aux Palestiniens et à tous les combattants de l’État islamique ?
         

      

      
         — Je vais mourir, articula l’avocat, paupières mi-closes, et je l’accepte.

      

      
         — Qu’est-ce qui te donne cette force, puisque tu ne crois même pas en ton Dieu.

      

      
         — Il me suffit de penser à ma mère.

      

      
         — Comme tous les juifs, bien sûr !

      

      
         — Peut-être. Moi, je sais que ma mère, en me pleurant, sera fière de moi, alors que la vôtre, quand les flics vous auront
            abattu, elle sera soulagée d’être débarrassé du fardeau que vous représentez pour elle. Elle fera semblant de se lamenter,
            mais, au fond de son âme, elle comprendra qu’elle n’a plus rien à redouter de son fils maudit !
         

      

      
         Salim s’efforçait de se contrôler. Les veines gonflées de son cou et les frémissements convulsifs de ses lèvres trahissaient
            pourtant sa rage.
         

      

      
         — Ma force devient votre faiblesse, continuait Saturnin. Vous êtes incapable de me tuer maintenant, parce que vous voulez
            mettre ma mort en scène ! Je sais qu’aucun argument ne saura vous convaincre de surseoir à mon exécution. Alors, permettez-moi au moins de gâcher votre plaisir en vous livrant le fond de ma pensée. En tant que laïc, je crois que
            tous les dieux, Allah compris, sont des leurres imaginés par les puissants pour capturer l’esprit des faibles de votre espèce
            et les asservir. Quoi qu’il se passe, vous allez être le dindon d’une mauvaise farce, Salim !
         

      

      
         Au bord de l’épuisement psychique, Laanverd envoya balader le contenu du plateau d’un revers de manche.

      

      
         — Putain ! C’est trop con…, gémit-il. Dire qu’on aurait pu être amis, tous les deux, jouer au tennis ensemble ou à la pétanque,
            boire du thé et aller voir jouer le PSG… Alors qu’on est là, lointains, hostiles et mi-sérables.
         

      

      
         Un grésillement se fit entendre. Le djihadiste tira un talkie-walkie de sa poche. Il s’agissait d’un jouet acheté chez Toys’R’Us,
            suffisant pour communiquer à l’intérieur de la demeure, mais dont la fréquence était indétectable par la police.
         

      

      
         — Chnou ? Kaifa ! s’exclama-t-il.
         

      

      
         La suite des propos se déroulant en arabe pur laine de mérinos, les Éditions Fayard n’hésitent pas à en offrir la traduction simultanée à titre non onéreux :
         

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe, Rasul ? Tu déconnes ? Je pensais que Rak était rentré depuis longtemps et qu’il dormait. Il avait
               promis pas après minuit ! Il t’a dit quoi ? Qu’il rentrera au petit matin ? En quel hon-neur ? Ah ouais ! Sa mère a fait un
               malaise… J’y crois pas un instant, elle pète la santé. Je pense plutôt qu’il est encore au plumard avec Aziza. Elle lui fait
               perdre la tête, cette fille ! Rak devient dangereux ! Quand il va revenir, tu sais quoi faire ? De toute façon, on n’a plus
               besoin de lui. C’est ça… Affûte bien ta lame ! Je re-monte.

      

      
         Salim se pencha, frôla le front de Saturnin :

      

      
         — Tu as raison, on aurait pu être copains. Mais, à l’heure dite, je vais quand même t’égorger. Parce que Allah le veut !
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         La pendulette électronique de mon Audi R8 proclame 4 h 39. Je n’ai aucune raison de mettre sa parole en doute, vu qu’elle
            est réglée sur l’horloge officielle de Francfort-sur-le-Main, laquelle obéit au temps avec la discipline et la précision d’un
            Obersturmführer.
         

      

      
         Je viens de ralentir devant une tour de plus de vingt étages du quartier de la Défense, je ne préciserai pas laquelle, par
            souci de discrétion. Sache qu’elle a poussé dans les années 2000, qu’elle est abondamment vitrée, et que ses baies restent illuminées même en pleine nuit.
         

      

      
         Même si j’accorde toute confiance à Béru, le lieu me pantoise. La Gonfle aussi tend à se déballonner :

      

      
         — J’pense pas qu’ce môme ait puce me berlurer, quand même ! J’l’ai menacé de lui montrer mes analyses d’urine et d’lui faire
            boire l’bocal. En général, ça pousse aux confessions.
         

      

      
         — Que t’a-t-il dit, exactement, le petit Cherif ?

      

      
         — Qu’il avait d’jà z’eu des contacts avec un type qui se f’sait appeler Rak, qu’il savait pas où c’qu’il créchait, mais qu’il
            avait d’jà été avec lui chercher sa mère à la sortie d’son boulot.
         

      

      
         — Il t’a précisé à quelle heure ?

      

      
         — Ils ont pris un petit déj’ ensemb’ vers huit heures du matin.

      

      
         — Donc, la mère de ce Rak travaille de nuit.

      

      
         — Faut croire ! Comme il était pété ou schnouffé, Shérif se souv’nait plus d’l’endroit ézact. Il a juste pu m’dire que la
            mémé marnait à la Défense dans une boîte de purée industrielle, la MashPro. J’m’ai informé sur Glougueule et c’est l’adresse d’cet immeuble qu’j’ai dégommée.
         

      

      
         Je ne prends pas la peine de chercher un parking en sous-sol. Je juche ma caisse sur le trottoir en me gaffant de la garde
            au sol, plus courte encore que ta pauvre biroute. Si un flicard vient à me coller une contredanse, je te jure que je le fais
            muter à Saint-Pierre-et-Miquelon dans l’heure qui suit, et en maillot de bain !
         

      

      
         Comme on peut s’en douter, l’entrée principale de la tour est bouclée à cet horaire entre chien et loup. Je presse la sonnette
            d’appel juste avant que le Mastard ne se décide à défoncer les cent mètres carrés de double verre Securit à coups d’épaule.
            Presque aussitôt rapplique un Black tant baraqué que Jérémie, en comparaison, passerait pour un bâton de zan. Il nous indique
            d’un hochet de bras que l’accès est interdit. D’un crochet de doigt, je lui fais signe de s’approcher et je plaque ma carte
            policière contre la vitre. Le menhir d’onyx doit être un brin miro ou mal lettré, car il est obligé de plaquer son tarbouif
            pour décrypter ma brème. Après une valse-hésitation, il se décide à délourder.
         

      

      
         — C’est à quel sujet ? ronchonne-t-il.

      

      
         — On a une ou deux questions à vous poser, dis-je.
         

      

      
         — Je suis pas payé pour ça !

      

      
         — Nous, si ! On voudrait savoir si la femme d’entretien de la société MashPro est déjà arrivée ?

      

      
         — Laquelle ?

      

      
         — Je ne pourrais vous dire. Celle que nous cherchons est maghrébine.

      

      
         Le colosse me toise du haut de son double mètre :

      

      
         — Parce que, en plus d’être flic, vous êtes raciste !

      

      
         — Moi, non. Mais mon collègue, qui ne possède pas ma culture humaniste, peut vite le devenir lorsqu’on lui répond de traviole.

      

      
         Plutôt que de faire le gros dos, Béru fait le gros ventre, manière d’impressionner notre interlocuteur. Le bombage de sa besace
            n’est pas sans conséquence sur sa boyasse et il largue un chapelet de perlouses qu’on ne montera jamais en sautoir, même rue
            de la Pet.
         

      

      
         — Ça, c’est un signe avant-culeur, constate-t-il. Quand elle dégringole dans l’calbute, c’est qu’la moutarde me monte au nez.

      

      
         — Répondez à ma question, monsieur ! insisté-je, pour éviter que la situation ne dégénère en un combat de poids super-lourds.
         

      

      
         — Si c’est bien de Latifa que vous parlez, elle est arrivée à quatre heures, comme un jour sur deux.

      

      
         — Et les autres jours, qui la remplace ?

      

      
         — Madame Da Silva.

      

      
         — Alors c’est bien de madame Latifa qu’il s’agit, déduis-je. Mais, au fait, pourquoi, elle, vous ne l’appelez pas madame et
            que vous utilisez simplement son prénom ? Parce qu’elle est arabe, peut-être ?
         

      

      
         — Quel étage, la MashPro ? intervient à son tour le Gravos.

      

      
         — Onzième, maugrée le portier. Mais il faut que je vous débloque l’ascenseur.

      

      
         — Vas-y, débloque ! C’est un job à ta portée. Et n’préviens surtout pas la gonzesse d’not’ arrivée, autrement sinon j’t’embarque
            pour anthrax à la justice, pigé ?
         

      

      
         De dos, penchée sur son Dyson sans fil, l’aspirateur qui avale tout sauf la connerie humaine, la femme ne nous entend pas
            arriver. Blouse troussée par la posture, elle nous offre un petit cul joliment pommé dans un jean. C’est vrai que la mamma d’un gamin de vingt ans est aujourd’hui plus jeune que moi ! Faudra que j’assimile cette
            réalité au cours de mes longues nuits insomniaques.
         

      

      
         Je la hèle fortissimo, plutôt que de la surprendre par un attouchement sur l’épaule. Elle se retourne, coupe son suceur de
            moquette. L’ovale de son visage est magnifié par le voile qui l’entoure. Il se déforme aussitôt sous l’effet de la surprise.
         

      

      
         — Nous sommes de la police, annoncé-je, pensant la rassurer.

      

      
         Bien au contraire, mes paroles l’alarment :

      

      
         — Oh, non ! Il est arrivé malheur à mon fils ?

      

      
         — Pas encore ! fait sobrement Béru.

      

      
         — Mais ça ne saurait tarder si vous ne collaborez pas immédiatement avec nous, complété-je.

      

      
         Au regard éperdu qu’elle me jette, je devine qu’elle va nous dire tout ce qu’elle sait.

      

      
         Mais en sait-elle assez ?

      

      
         Mon turlu zinzinulant in my pocket, je m’éloigne pour répondre, laissant au Mastard le soin d’entreprendre la maman de Rak. Et il sait s’y prendre, le bougre, avec les dames du petit peuple !
         

      

      
         C’est un Jérémie haletant que j’obtiens en ligne. Il est rare que mon frère des savanes, capable de traverser la Casamance
            à cloche-pied sans s’époumoner, se révèle tant oppressé.
         

      

      
         — Tonio ? Tu m’entends ?

      

      
         — Vas-y, parle !

      

      
         — On a localisé Spiro et Toinet !

      

      
         Si je t’annonçais que tu viens de toucher la super-cagnotte de l’EuroMillion, seul et au premier rang, tu ne ressentirais
            pas l’onde de bonheur frénétique qui me parcourt.
         

      

      
         — Génial ! Où sont-ils ?

      

      
         — Ton intuition était la bonne : ils se sont rabattus rue du Rocher, dans l’appartement de Maya.

      

      
         — Comment les avez-vous logés ?

      

      
         — Grâce aux caméras de surveillance, bien sûr, et par une enquête express de proximité, évidemment, le tout confirmé grâce
            à l’appareil que m’a remis Amélie.
         

      

      
         — C’était quoi, ce truc qu’elle voulait tester ?

      

      
         — Un détecteur d’explosifs de nouvelle génération, capable de repérer une bombe à près de cent mètres, même derrière la façade d’un immeuble, et de la localiser avec une certaine précision.
         

      

      
         — Bravo !

      

      
         Le premier instant de jubilation passé, mon enthousiasme retombe comme le soufflé au frometon de ta belle-doche lorsque tu
            arrives à la bourre au repas dominical. Certes, la nouvelle est d’importance. Il n’empêche que mon fils, avec son ceinturon
            de dynamite, reste toujours l’otage de Fantazziu.
         

      

      
         — La donne a changé, dis-je, m’évertuant à la sérénité. Nous ne sommes plus confrontés à une traque, mais nous nous trouvons
            devant un fort Chabrol !
         

      

      
         Le commissaire Blanc ne cherche pas à tergiverser :

      

      
         — C’est certain, admet-il. Spiro est trop roué pour ignorer que nous l’avons repéré et que nous le cernons. Il sait aussi
            que nous connaissons la menace qu’il exerce sur Toinet et que, de ce fait, nous n’oserons pas agir.
         

      

      
         Jérémie observe une pause, me déléguant ainsi un pouvoir de décision.

      

      
         — Alors ? reprend-il, face à mon mutisme.

      

      
         — Alors… Vous restez en place et vous n’agitez pas un cil. Je redoute l’effet papillon.
         

      

      
         — Compris, San-A. Mais je te jure que…

      

      
         — Non, non, le coupé-je, il ne faut prêter les serments que lorsqu’on les a tenus !

      

      
         Je raccroche. Le fait de libérer mon conduit auditif me permet d’ouïr des pleurnicheries dans mon dos.

      

      
         Je volte pour découvrir un spectacle aussi incongru qu’inattendu : l’employée de nettoyage, agenouillée devant Béru, est en
            train de dégobiller. Je me précipite :
         

      

      
         — Que se passe-t-il ?

      

      
         — Ahhh… hahhaha…, éructe Latifa, il m’a obligée à boire !

      

      
         — À boire quoi ? m’ébouriffé-je.

      

      
         La Gonfle me montre sa petite boutanche de fausse Évian et vraie gnole de pays :

      

      
         — Comme elle f’sait des manières pour causer, j’l’ai z’obligée à avaler une gorgée du calva maison d’mon cousin Mathurin.

      

      
         — Espèce d’abruti ! hurlé-je. Tu es aussi taré que les extrémistes que nous recherchons !

      

      
         J’aide la femme à se relever, lui saisis les mains avec chaleur :
         

      

      
         — Ne vous inquiétez pas, madame ! Même si cet horrible individu vous a forcée à avaler de l’alcool, Allah ne vous en tiendra
            pas rigueur, puisque vous étiez sous la contrainte !
         

      

      
         Tandis que la malheureuse Latifa renifle sa morve, Béru m’adresse un clignement :

      

      
         — Faut se manier le train, San-A ! Elle a craché l’endroit où qu’on peut dégoter son môme…

      

      
         Je lui rends sa mimique de connivence.

      

      
         À la guerre comme à la guerre, que veux-tu ?

      

   
      

      21

      
         définition :
      

      Même chastes, elles restent cochonnes
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         Aperçue depuis la grille ouvragée, et à la simple lueur d’un lampadaire fiché sur l’avenue, la bâtisse a fière allure. Aucune
            lumière ne filtre derrière les nombreuses fenêtres de ses trois étages.
         

      

      
         Je me gare sur le trottoir faisant face à cette demeure de Saint-Germain-en-Laie (aurtografe signée Béru en référence à Berthe).
            Coincé entre une Carrera (la Porsche, pas le ténor) et une Martin (Aston, pas Dean), mon bolide ne va pas dénoter ni détonner dans ce quartier huppé.
         

      

      
         — C’est bien là ? demandé-je, me tournant vers Latifa, incarcérée à la place du mort sur les genoux d’Alexandre.

      

      
         Joues d’api et front brumisé de sueur, la femme opine.

      

      
         — Oui, oui !

      

      
         — À qui ce qu’elle appartient, c’te bicoque ? questionne le Gravos.

      

      
         — À un toubib.

      

      
         — Et il l’habite plus ?

      

      
         — Il est mort y a huit ans, qu’Allah le garde auprès de lui.

      

      
         — Il était musulman ? m’étonné-je.

      

      
         — Non, il s’appelait Dumoulin1, mais c’était un brave homme. Il a toujours été bon avec nous. Jamais une réflexion raciste, toujours généreux au moment
            de la paye.
         

      

      
         — Vous travailliez donc pour lui ?

      

      
         — Pendant dix années, c’est moi qui me suis occupée de la maison.

      

      
         — Femme de ménage, quoi ! conclut l’Affreux, toujours disposé à ravaler la piétaille.

      

      
         — Au début, mais quand mon mari nous a plaqués pour retourner au bled, il nous a logés, mon fils et moi…
         

      

      
         — Votre fils Rak ? précisé-je.

      

      
         — Rak ? C’est peut-être comme ça que ses copains l’appellent. À la maison, ça a toujours été Tarek.

      

      
         — Un diminutif, sans doute.

      

      
         — J’en sais rien.

      

      
         — Peu importe, continuez votre histoire. Ce docteur, vous héberge donc…

      

      
         — Y avait de la place dans la casbah, et il vivait seul, alors il nous a laissé tout un étage, rien que pour nous. C’était
            le bonheur. Pourtant, mon petit Tarek n’avait que treize ans et il commençait déjà à faire des conneries. Chaque fois, le
            docteur Dumoulin arrangeait l’affaire avec les flics, excusez-moi du mot.
         

      

      
         — Y a pas d’lézard, on est z’habitués ! souligne Sa Majesté. Et n’ensute ? Quand il est canné, la baraque a pas été vendue
            ?
         

      

      
         — Non. Il avait pas d’enfant, enfin, il avait eu une fille, mais elle s’est tuée avec sa mère dans un accident de voiture,
            bien avant que je rentre à son service.
         

      

      
         — Aucun héritier ?

      

      
         — Des neveux, en pagaille, tous plein de flouze ! Ils se sont jamais mis d’accord et la maison commence à s’écrouler.
         

      

      
         Latifa se tortille, cligne des ramasse-miettes, donne des signes de suffocation :

      

      
         — Je suis trop coincée, là, j’étouffe, on pourrait pas quitter cette caisse ?

      

      
         — Bien sûr.

      

      
         J’évacue mon Audi, la contourne, ouvre la portière passager. Je tends les mains à la femme qui les agrippe. Je l’aide à s’extirper
            des genoux du Molosse.
         

      

      
         — Ouf ! soupire-t-elle. Moi qui suis habituée au bus, même aux heures de pointe, on est moins tassés.

      

      
         Comment lui expliquer qu’une certaine aisance financière ne va pas non plus sans quelque contrainte ? Tant qu’elle préférera
            un ticket à 2 euros plutôt qu’une bagnole à 200 000 boules, sa condition humaine reste-ra acceptable.
         

      

      
         Latifa rajuste son voile en toute priorité, puis, passant une main sur son fessier, elle vilipende le gars Béru, lequel s’extrait
            à son tour du véhicule :
         

      

      
         — Je crois que vous avez déchiré mon jean, monsieur l’inspecteur !

      

      
         — Possible que j’aye un ongle qu’accroche ! consent la Gonfle.
         

      

      
         — Un ongle ? se récrie-t-elle. Moi, j’appelle ça un zob ! Voyez vous-même ! Toute la couture est défoncée et j’arrive même
            pas à récupérer ma culotte. Y me semblait bien, aussi, mais je croyais que c’était le levier de vitesses.
         

      

      
         J’hâte de déviationner le sujet2 :
         

      

      
         — Ne nous attardons pas sur des détails de l’histoire, madame. Je veux savoir pourquoi vous pensez que votre fils, s’il devait
            se cacher, se réfugierait dans cette maison de Saint-Germain-en-Laye ?
         

      

      
         Comment s’exprimer plus clairement :

      

      
         — Parce qu’elle est restée « sa » maison ! Je le sais, il me l’a dit, c’est toujours là qu’il va se réfugier quand il a des
            embrouilles avec les keufs, excusez-moi du mot.
         

      

      
         — Y a pas d’lézard, on est z’habitués ! répète le Mastard. Mais à force d’aller et viendre dans cette cagna abandonnée, ça
            doit finir par attirer l’attention des voisins, non ?
         

      

      
         — Sûrement pas !

      

      
         — Et pourquoi t’est-ce ?
         

      

      
         — Parce que le jardin du toubib est relié par un tunnel à une bouche d’égout.

      

      
         — Une bouche d’égout désaffectée ? présumé-je.

      

      
         — Désinfectée, je crois pas, parce ça pue encore, mais en tout cas elle sert plus depuis longtemps.

      

      
         — D’accord ! Comment en connaissez-vous l’existence ?

      

      
         — C’est mon fils, quand il était minot, qui avait découvert le passage.

      

      
         — Et le docteur Dumoulin était au courant ?

      

      
         — Affirmatif ! C’était son papa qui avait creusé le tunnel pendant la guerre. Je crois qu’il faisait de la résistance, ou
            un truc comme ça.
         

      

      
         — Dumoulin ! Dumoulin ! ressasse l’Effroyable, c’t’un blaze connu, ça, dans la Résistance… Il s’appelait pas Jean ?

      

      
         Je tranche dans le vif :

      

      
         — Conduisez-nous vite à cet accès secret à la propriété !

      

      
         Latifa pivote d’un demi-tour sur les talons, pointe un doigt sur l’autre côté de la rue, un peu en contrebas :

      

      
         — Vous voyez l’arrêt de bus, là ?

      

      
         — Faudrait z’être titulaire d’une canne blanche et d’un labrador pour pas la voir ! Et alorsse ?
         

      

      
         — Derrière, la commune a installé les poubelles pour le verre.

      

      
         — Et alorsse ? s’enfle l’Enflure.

      

      
         — Encore derrière, c’est là qu’est l’entrée du souterrain. On la remarque pas parce qu’elle est cachée sous les broussailles.
            Mais mon Tarek, c’est pas quelques ronces qui l’empêchent de passer.
         

      

      
         Il n’est de chance que pour la canaille, proclame un proverbe antijeune. Pour la flicaille aussi, tu vas voir. Et c’est heureux,
            sinon le dicton serait avéré et bien des enquêtes tourneraient en eau de boudin.
         

      

      
         À la seconde précise, le premier bus du matin se profile au bas de la côte. J’ordonne à Béru et Latifa de réintégrer ma tire,
            l’un surveillant l’autre, sans pour autant lui démanteler le futal.
         

      

      
         En trois bonds kangouriesques, je droppe et vais m’asseoir sur le banc réservé aux usagers de la ligne. Depuis mon siège,
            j’entends le car freiner dans un fracas de louffe béruréenne, le vois stopper devant la guitoune. La porte avant s’évase, livrant passage à une silhouette juvénile qui escamote les marches en les sautant à pieds joints. Je me rencoquille,
            affectant l’attitude du fêtard en fin de noce, dodelinant de la tronche entre ses mains tremblantes. Le bus redémarre vers
            sa destinée bouclée : Paris-Saint-Germain, Saint-Germain-Paris.
         

      

      
         Sans pouvoir le mater, je devine que le jeunot débarqué m’observe. S’il s’éloignait d’un pas gaillard, j’en conclurais qu’il
            n’a rien à voir dans notre enquête. Seulement, je sens qu’il rôde autour de moi. Alors, je lui sors le grand jeu ! Un hoquet
            semble m’agiter, une nausée me secouer, et je tombe à genoux. Nul besoin d’avoir été aux cours du soir de Gerra, Canteloup
            ou Sébastien pour imiter le son de la gerbe dans le petit matin.
         

      

      
         Oreille réduite aux aguets, je l’entends ricaner. Puis j’esgourde son pas allégé contournant l’Abribus, puis le recyclage
            de verroterie.
         

      

      
         Alors je fonce.

      

      
         Rak (ou Tarek) est en train de soulever une dalle de béton à l’instant où je lui applique le bisou de mon Beretta sur la tempe.

      

      
         Son premier réflexe n’est pas de rébellion. Il porte la main à sa cuisse, précisément contre une poche de son pantalon de
            randonnée.
         

      

      
         — Tu cherches quoi, mon garçon, à nous faire sauter tous les deux ?

      

      
         Comme j’ai bloqué son geste, il accepte de s’étendre à plat ventre. En moins de temps qu’il n’en faut à un orphelin muet pour
            crier maman, je déniche l’objet qu’il cherchait. Je suis surpris de découvrir un talkie-walkie Toys’R’Us. Je dépose le jouet
            à l’écart.
         

      

      
         — C’est un moyen de communication avec tes complices ou un détonateur ? dis-je. Parce que je sais que tu es un as de l’explosion.
            J’étais là quand tu as fait péter le box du Q7.
         

      

      
         Une pression de doigts sur les veines de son poignet m’indique que son pouls s’accélère. Je diagnostique un bon cent douze
            pulsations par minute.
         

      

      
         Tu paries qu’il va battre ce record ?

      

      
         Surtout en présence de Béru… et de sa pauvre femme de mère.

      

      
         
            1 Aucune parenté avec mon ancestral et inoublié complice (note perso).
            

         

         
            2 Un jour cette phrase sera étudiée en amphithéâtre : celui où on disséquera ma calotte cervicale.
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         C’est rue de l’Élysée, par une porte discrète qu’un auteur du dix-neuvième aurait qualifiée de dérobée, que deux gardiens
            de la paix me font entrer en catimini. Ils me conduisent en un salon riquiqui et rococo digne d’une loge de concierge où m’attend
            un agent de la sécurité présidentielle. Le gars arbore la mine maussade de celui qui vient d’avaler étourdiment une boîte
            entière de laxatif en lieu et place de son Viagra ordi-naire alors qu’il se prépare à son premier rendez-vous intime avec la jeune sœur de Charlize Theron.
         

      

      
         — Je vous demande de patienter un petit instant, monsieur le commissaire, le Président ne saurait tarder, fait-il avant de
            s’escamoter.
         

      

      
         Le petit instant se transforme en long moment, puis en une bonne demi-heure. Pour tuer le temps – drôle d’expression : comme
            si le temps était une victime, alors qu’il est un assassin –, j’attrape une revue sur un guéridon. C’est le genre de magazine
            qu’on ne lit que chez le coiffeur ou chez le dentiste et dont les tirages sont néanmoins conséquents, ce qui tend à prouver
            que, si les tifs poussent vite, les ratiches tombent tout aussi rapidement.
         

      

      
         Tu dois légitimement te demander comment j’ai obtenu, à cette heure indue, un rendez-vous avec la sommité de notre hiérarchie
            nationale, la fleur de sel, la crème fleurette de la canopée française. Sache que j’ai court-circuité la voie usuelle en appelant
            mon cher Jean Franco, auteur de théâtre à succès, lequel connaît personnellement une certaine Julie G. dont il a accepté de
            me refiler le numéro perso. Devant ma détermination et l’urgence que je décrivais, la jeune comédienne s’est résolue à servir d’intermédiaire. D’où ma présence, de plus en plus
            impatiente, dans ce château de la République.
         

      

      
         Feuilletant l’hebdomadaire d’un doigt de gynécologue blasé, je finis par tomber sur une page qui accapare mon attention. L’article
            doit remonter à plusieurs mois, vu la péremption du canard, mais il ne laisse pas de m’interpeller. Je sais l’expression désuète,
            mais, à coup de bonnes pioches académiques, il faut savoir creuser sa tombe vers l’Immortalité. Je déchire la page m’intéressant
            et l’enfouille subrepticement.
         

      

      
         C’est alors qu’il paraît dans son costard bleu croisé, trop long aux manches, trop juste à la taille et encore mal ressuyé
            de la dernière averse.
         

      

      
         Je me dresse, me roidit en ce qui pourrait s’apparenter à un garde-à-vous civil.

      

      
         — Je vous présente mes respects, monsieur le Président, articulé-je.

      

      
         Il me sourit, jovial et papelard à la fois, me tend une main potelée dont chaque doigt semble évadé d’une choucroute garnie.
            Je la presse avec déférence :
         

      

      
         — Croyez bien, monsieur le Président, que si je me suis permis de vous déranger dès potron-minet et de façon si peu protocolaire,
            ce n’est pas pour vous raconter la dernière blague de Marius et Olive, encore que je sois sûr que vous l’apprécieriez.
         

      

      
         — Croyez bien, commissaire, que si je me suis rasé, douché et pomponné aux aurores après trois brèves heures de sommeil suite
            à ce fichu sommet international, rétorque-t-il, cinglant, ce n’est pas pour que vous me récitiez l’Almanach Vermot, encore
            que je sois sûr que vous en êtes capable, pour avoir lu certains de vos livres.
         

      

      
         D’un raclement de gorge, je m’éclaircis la voix comme les chanteurs lyriques le font avant leur récital, surtout les freluquets
            du larynx à la Florent Pagny, l’aspartame de Zucchero.
         

      

      
         — Étant donné l’extrême urgence de la situation, j’ai pensé qu’il valait mieux frapper à la plus haute porte de l’État plutôt
            que de remonter poussivement la filière.
         

      

      
         — Je vous écoute.

      

      
         — Voilà : je sais où se terrent les islamistes qui détiennent l’otage Saturnin Laanverd.

      

      
         Dans n’importe quel domaine, on ne devient pas numéro un sans posséder un excellent contrôle de son self. À peine ses yeux
            noisette s’arrondissent-ils sous l’effet de la surprise.
         

      

      
         — Le commando est composé de trois hommes, poursuis-je, dont l’un est entre nos mains. Il a parlé. Il a pu nous décrire les
            lieux avec précision, ce qui devrait faciliter une intervention. On sait aussi comment ils communiquent entre eux à l’intérieur
            du bâtiment, en utilisant un jouet, et avec l’extérieur, grâce à un montage complexe de relais informatiques. Pour l’heure,
            un peloton mobile des Hauts-de-Seine encercle discrè-tement le repaire. Mais il va falloir faire vite, car le non-retour de
            leur complice risque d’alarmer les terroristes. Bien que nous nous soyons servis de lui pour tenter de les rassurer avec une
            fable bien troussée, ils risquent de flairer le piège et ça pourrait les inciter à anticiper l’exécution de leur otage. Ma
            mission, sur ce point, est terminée, monsieur le Président, du moins, je la considérerai comme telle lorsque l’otage sera
            sauvé. C’est au Raid, maintenant, ou au GIGN, ou aux deux ensemble d’entrer en action. À vous et à vos ministres de juger.
         

      

      
         — Bravo, commissaire ! Sachez que la République et la France tout ent…

      

      
         — Ah, non ! m’insurgé-je. Pas de discours, pas de promesses, pas de récompenses : des actes ! Et vite, je vous en conjure
            !
         

      

      
         Il me vote son sourire malicieux.

      

      
         — Si nous résolvons cette affaire sans grabuge, dit-il, l’œil frisant, c’est un coup à dix points !

      

      
         — Dix points ?

      

      
         — De hausse dans les sondages, voyons !

      

      
         D’un élan irrépressible, je m’autorise à poser la main sur l’avant-bras présidentiel. La surprise première de mon illustre interlocuteur s’efface sitôt qu’il constate l’inquiétude assombrissant mon visage :

         
      

      
         — Il va falloir aussi sauver mon fils, bredouillé-je, et je vais vous expliquer comment…
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         définition :
      

      À son mac, elle obéit plus au doigt qu’à l’œil
            
(en 6 lettres)

      
         La mission étant tombée de haut, telle la manne céleste sur le Peuple élu ou une fiente de pigeon sur l’épaulette présidentielle
            – choisis ta comparaison selon l’estime que tu portes à notre guide suprême –, l’équipe du Raid entend l’accomplir avec un
            zèle particulier.
         

      

      
         Sur ordre de l’Élysée et en accord avec les ministres impliqués (sic), il a été décidé que le GIGN mènerait l’assaut contre les djihadistes à Saint-Germain-en-Laye tandis que le Raid se chargerait de neutraliser Fantazziu rue du Rocher.
         

      

      
         Concernant cette opération parisienne, le poste de contrôle a été établi dans un camion de déménagement portant le logo Ducros1, garé non loin de l’endroit où mon fils est pri-sonnier. Et c’est évidemment dans ce sous-marin que je me tiens.
         

      

      
         La matinée s’est installée à son compte et le quartier Saint-Lazare trépide comme à l’accoutumée. Depuis près d’une heure,
            les locataires présumés d’un appartement fictif sont en train d’emménager. En réalité, une longue échelle pourvue d’un monte-charge
            a été dressée contre un immeuble situé presque en face de celui où Toinet est détenu. Inlassablement, sur cet élévateur, les
            mêmes paquets montent et descendent sous la houlette de deux déménageurs très spéciaux, un Black et un gros sac : en l’occurrence2 Jérémie et Béru.
         

      

      
         À l’intérieur du véhicule de commandement, une foultitude d’écrans retransmettent des images prises par autant de caméras disposées un peu partout et de la manière la plus anonyme et la plus invisible par les spécialistes du Raid.
         

      

      
         Coiffé d’un casque de pilote de ligne, le chef de groupe contrôle la situation de la rétine et du tympan avec la maestria
            d’un Barenboïm face à la philharmonique de Vienne. Voyant que je m’adresse à lui, il soulève l’un de ses écouteurs :
         

      

      
         — Vous dites, commissaire ?

      

      
         — Je voulais simplement m’assurer que vous aviez parfaitement localisé Spiro, sa femme et leur otage.

      

      
         — Ne vous inquiétez pas. Grâce à des micros directionnels, des sondes thermiques, le détecteur d’explosif et autres menus
            gadgets secrets sur lequels je ne m’étendrai pas, on sait exactement dans quelle pièce et dans quelle position chacun se situe.
            Tout devrait bien se passer, en principe.
         

      

      
         Il me reluque jusqu’au fond des mirettes :

      

      
         — Je sais que l’otage est votre fils. C’est votre gros adjoint qui me l’a dit. Fidèle, costaud et sympa, ce type ! Mais putain,
            qu’est-ce qu’il bouffe pour schlinguer pareil quand il pète ?
         

      

      
         — À son niveau, ce n’est plus de l’alimentation mais de l’ensilage.
         

      

      
         Profitant de cet instant de confidentialité, il me désigne le brave Pinuche, somnolent sur un strapontin à l’arrière du véhicule
            stratégique :
         

      

      
         — En fait, ce vieil inspecteur, il fait quoi, dans la police ?

      

      
         — Comme vous et moi, capitaine, il attend la mort. Il est peut-être un peu plus pressé que d’autres.

      

      
         Le gars du Raid hoche du bulbe :

      

      
         — Vous avez raison, commissaire, et, dans nos métiers, ça peut arriver plus vite qu’à son tour ! Tenez, il y a moins d’un
            an, un de mes amis de la Bac d’Argenteuil a été…
         

      

      
         — Non, non, je vous en conjure, ne me parlez que de bonnes expériences !

      

      
         Le gars se ressaisit aussitôt :

      

      
         — Nous n’avons eu à déplorer que trois morts depuis la création de notre service en 1985, c’est énorme, mais relativement
            peu.
         

      

      
         Il marque un temps, cherchant à me requinquer le moral tout en me flattant dans le sens des poils follets :

      

      
         — Et puis, je voulais vous féliciter, commissaire, pour votre idée d’utiliser les drones dans cette intervention !
         

      

      
         — Elle m’est venue en parcourant un article consacré aux fréquents survols de Paris, la nuit, par ces petits engins. Mais
            ne craignez-vous pas que, de jour, ces appareils soient facilement repérables par celui qui menace mon fils ?
         

      

      
         — Bien au contraire ! La nuit, leur zonzon aurait pu être perçu par notre cible et éveiller son attention. De jour, le vacarme
            de la ville rendra leur bruit anodin. Faites-nous confiance, nous maîtrisons parfaitement cette technologie.
         

      

      
         Il se tait brusquement, pointe un index sur son oreillette pour me signifier qu’il est en train de recevoir une information
            importante.
         

      

      
         — OK ! Reçu cinq sur cinq ! lance-t-il dans son micro. On se synchronise !

      

      
         Il se tourne vers moi, la mine grave :

      

      
         — Le GIGN va lancer l’assaut à Saint-Germain-en-Laye. Nous devons agir en même temps. Imaginez que là-bas ça tourne mal, en
            quelques minutes les BFM et compagnie auront donné l’info et ça pourrait mettre la vie de l’otage en danger.
         

      

      
         — Faites au mieux ! soupiré-je.

      

      
         — OK !

      

      
         Il recoiffe le second écouteur et se concentre sur son tableau de commandement.

      

      
         — Section Vol-au-vent, prête ?

      

      
         — Affirmatif ! graillonne une voix.

      

      
         — Alors… Go !

      

      
         Le garçon bidouille des touches et des tirettes, comme un réalisateur de match de foot dans son car régie, jusqu’à ce qu’une
            fenêtre de l’appartement de Maya et Spiro s’encadre en gros plan sur un écran. Sur une autre plage, une vue plus large contemple
            l’ensemble de l’immeuble.
         

      

      
         — Regardez bien, commissaire ! Tout ça est piloté avec des joysticks depuis les toits par des as de la voltige en modèle réduit.

      

      
         Tu parles que je ne vais pas perdre une miette du spectacle le plus terrorisant de mon existence ! Après une poignée de secondes
            d’attente à me couper le flux des coronaires, je vois surgir deux mini-hélicoptères. L’un suivant l’autre, les drones plongent
            vers la rue jusqu’à se stabiliser au niveau du troisième étage où résident Maya et son compagnon.
         

      

      
         Le premier largue une espèce de rayon laser qui pulvérise une fenêtre tandis que le second s’engouffre dans la brèche en larguant
            une épaisse volute orangée.
         

      

      
         — Vous n’avez pas le son, commente calmement le gradé du Raid, mais croyez-moi, tout être humain, devant pareille déflagration,
            reste pétrifié, sans aucune capacité de réaction, pas même celle de presser sur une détente. Et quant à la fumée, si vous
            avez des petits enfants qui rechignent à faire dodo, je vous la prescris volontiers !
         

      

      
         

      

      
         
            1 Pas celui qui se décarcasse, celui qu’on désosse.
            

         

         
            2 Que le Gravos écrit « eau-cul-rance », sans doute inspiré par le bidet de Berthaga.
            

         

      

   
      

      Troisième mi-temps

      en deux épilogues

      
         

      

   
      

      24

      
         définition :
      

      Plus facile à quatre pattes 
que les jambes en l’air
            
(en 11 lettres et un tiret)

      
         On m’a fait poireauter avant que je puisse voir mon Toinet, le temps que les démineurs désamorcent sa ceinture explosive et
            la lui retire. C’est sous une tente dressée par des sapeurs dans la cour de l’immeuble qu’on m’autorise enfin à pénétrer.
         

      

      
         Allongé sur une civière, des goutte-à-goutte partout et des tuyaux plein le nez, il me semble bien pâlot, mon rejeton.

      

      
         Mais vivant !
         

      

      
         Connais-tu un plus délicieux adjectif, ici-bas ?

      

      
         — Il sort doucement du coltard, me rassure une secouriste de la caserne Champerret dont les yeux annoncent encore davantage
            le pompier que son uniforme. C’est votre fils ?
         

      

      
         — Par la couille gauche, mais c’est la meilleure, plaisanté-je, car on a besoin de décompresser après de tels moments de torture
            mentale.
         

      

      
         La môme se marre, m’adresse un sourire salace :

      

      
         — Si vous me confiez la droite, je saurai quoi en faire.

      

      
         Pour clore le débat, je lui demande son numéro de turlu que j’enregistre dans un fichier privé de mon smartphone réservé aux
            chaudes-duc. Les soirs de spleen, je n’ai qu’à puiser dans ce frétillant vivier.
         

      

      
         Je fais signe à la pompière de s’éloigner avant de me pencher sur Toinet. Le boss du Raid m’avait prévenu : le produit endormant
            met longtemps à se dissiper. Aussi est-ce d’un quinquet vasouillard que mon rejeton tente de me discerner. :
         

      

      
         — Ah, c’est toi, p’pa ?

      

      
         — Oui, c’est bien moi, et pas saint Pierre, mais il s’en est fallu de peu.
         

      

      
         Sourire fêlé, il me tend la main, paume ouverte, comme le font les malades. Je la frôle, puis dépose à l’intérieur le vieux
            marron familial.
         

      

      
         — Merci pour ce message de Petit Poucet ! susurré-je. Je te le rends.

      

      
         Les phalanges d’Antoine ne se referment pas sur la prise.

      

      
         — Non, p’pa ! C’était une mauvaise idée de me le donner. Tu le tenais de ton grand-père qui le tenait du sien, mais à chaque
            fois, il a été transmis post mortem. Je crois que ça m’a porté malheur que tu me le donnes de ton vivant. Garde-le. J’en hériterai
            à ta mort, si toutefois je te survis.
         

      

      
         Je récupère la grosse châtaigne d’un geste hargneux et l’empoche :

      

      
         — Si tu évoques encore ta mort avant la mienne, c’est sûr que je te tue !

      

      
         Je dépose un baiser dans le creux de sa main et lui pose la question qui me taraude :

      

      
         — Comment t’es-tu retrouvé dans les pattes de Fantazziu ?

      

      
         Toinet secoue la tête, essayant de dissiper les brumes qui l’enveloppent.

      

      
         — Le plus bêtement du monde. Il m’a téléphoné en fin de journée. Il s’est présenté comme le père de Saturnin Laanverd. Il
            m’a avoué qu’il était un ancien prisonnier que tu avais arrêté il y a quelques années. Il avait une information importante
            à me communiquer mais ne souhaitait surtout pas se présenter à la police, par crainte de fuites qui auraient pu mettre la
            vie de son fils en danger.
         

      

      
         — Et tu as plongé ? fais-je, un tantinet réprobateur.

      

      
         — Il a dit qu’il m’attendait dans sa voiture, en double file, sur le quai des Orfèvres. Je n’avais aucune raison de me méfier.

      

      
         — Tu aurais dû te rendre à son rendez-vous avec un équipier.

      

      
         — Je n’avais personne sous la main ! Tu emmènes toujours une nounou avec toi, p’pa, dans tes enquêtes ?

      

      
         Je baisse le front en signe de repentir :

      

      
         — C’était le père qui parlait, pas le flic. J’aurais fait comme toi. Ensuite ?

      

      
         — Ensuite, j’ai débarqué dans la rue, il a frappé à un carreau pour attirer mon attention. Je suis monté dans sa bagnole.
            À peine la porte reclaquée, il m’a pulvérisé le contenu d’une bombe aérosol à bout portant. Pour la suite, tu en sais autant que moi… Maintenant, j’aimerais dormir un
            peu, p’pa.
         

      

      
         Je retrouve mes complices sur le trottoir. Béru m’accueille bras et doigts en triple V de la victoire :

      

      
         — Saturnin est sauvé ! brame-t-il. Pas une égratignure !

      

      
         — Par contre, Salim mem-Samer et son complice ont été abattus, précise Jérémie.

      

      
         — Il a bien fait de se dézinguer, le vieil Achour, conclus-je. Tout truand qu’il était, ça lui aurait sûrement plombé le moral
            d’apprendre la calanche de son mouflet.
         

      

      
         — En tout cas, Spiro, lui, il va morfler ! Prise en otage d’un officier de police, ça dérouille ferme ! ajoute Mister Blanco.
            Et sa rombière, elle va prendre copieux aussi pour sa complicité, même s’ils pourront toujours plaider la circonstance atténuante
            d’avoir voulu sauver leur fils.
         

      

      
         — Faut admet’ qu’c’est un basic instinct naturel, approuve le Mastard. Si je vous dirais qu’à une époque on él’vait des cochons-dindes
            (selon sa transcription) avec ma Gravosse, vu qu’on raffole d’les cuisiner en civet, a’ec une gousse d’ail et un brin d’romarin. Eh ben, chaque fois que j’raflais les p’tiots pour les passer à la casserole, les parents essayaient d’me
            mordre ! Et c’est teigneux, ces p’tites vermines !
         

      

      
         — Les Fantazziu, au moins, reprend Jérémie, ils auront un bon avocat à leur disposition. D’autant que Saturnin va devenir
            une vedette du barreau, fais confiance à la presse people !
         

      

      
         Une fois encore, mon portable me sollicite. À force, un jour ou l’autre, je n’éditerai plus de bouquins, mais je te les enverrai
            direct par texto.
         

      

      
         Bref, j’ai Branligault, le commissaire du cinquième arrondissement en ligne :

      

      
         — Dis-moi, San-Antonio, rouscaille-t-il gentiment, tes trois petits beurs, j’en fais quoi, je les libère ou je les croque
            ?
         

      

      
         Il est vrai que j’avais un peu zappé ce volet nocturne de mon enquête.

      

      
         — Excuse-moi, vieux, j’ai été pas mal bousculé, ces dernières heures.

      

      
         — Je sais. Les nouvelles parviennent quand même jusqu’au piémont de Sainte-Geneviève. Je suis heureux pour toi que ça finisse
            bien. Mais il faut que je prenne des décisions. Concernant Malika, la gamine qui jouait au strip-poker, j’ai déjà fait un signalement aux services sociaux. Une assistante va la prendre en charge.
            Mais pour cette arsouille de Cherif, je ne sais pas trop…
         

      

      
         Je me tâte, mentalement, s’entend, tu sais que, pour le reste, je délègue à qui de doigt :

      

      
         — En fait, on n’a pas grand-chose contre lui, analysé-je. Il draguait une mineure, d’accord, mais il ne l’a pas touchée. La
            fumette d’herbe, c’est peanuts. Il y a bien les menaces et une forme de harcèlement envers les jumelles, mais bon… il va falloir
            le démontrer !
         

      

      
         Pas manchot de la gamberge, mon collègue me fait une proposition :

      

      
         — Si je demandais au procureur un simple rappel à la loi, ça t’irait ?

      

      
         — Oui, ça me semble judicieux. Si on envoie ce couillon en taule, il va s’endurcir et peut-être même se radicaliser. J’achète
            !
         

      

      
         — Reste le cas de Toufik Tourrezin, enchaîne Branligault, il a plutôt été coopératif, lui.

      

      
         — Tu parles ! Sans sa bonne volonté, on aurait sans doute jamais abouti ! Il est dans les parages ?

      

      
         — Juste en face de moi.
         

      

      
         — Je pourrais lui parler ?

      

      
         — Je te le passe. À la revoyure, San-A !

      

      
         J’entends le chouchou de Béru déglutir avant de proférer un « allô » de pucelle certifiée conforme.

      

      
         — Toukik, attaqué-je, je voulais te féliciter pour ton aide précieuse.

      

      
         — Mmmerr…ci, s’étrangle-t-il. Tant mieux si tout s’est bien passé. Je ne suis pas habitué à ce qu’on me complimente…

      

      
         — Tu comptes faire quoi, maintenant ? Retourner au Chicha Bar ?

      

      
         — Pas question ! Monsieur Lattouff me pardonnera jamais de l’avoir vu se faire dérouiller par votre gros adjoint. Je vais
            chercher une autre place de serveur.
         

      

      
         — La police, ça ne te tenterait pas ?

      

      
         Surprise marquée par un long motus.

      

      
         — Ben… pourquoi pas, mais, à part la limonade, je ne sais pas faire grand-chose, finit par reprendre le garçon.

      

      
         — Il y a déjà fort longtemps, lorsque j’ai engagé celui qui allait devenir le commissaire Blanc, il était balayeur…

      

      
         — Oui, mais peut-être pas arabe ?

      

      
         — Exact, il était juste sénégalais. On a besoin d’un petit gars débrouillard comme toi, dans notre service. Je te laisse réfléchir, Toufik. À bientôt, peut-être ?
         

      

      
         Lorsque je rejoins mes collègues, je les trouve penchés sur une silhouette tassée contre un mur. Béru et Jérémie s’écartent
            pour me laisser découvrir notre cher et tendre César, endormi sur le trottoir. Comme il a posé son chapeau devant lui, des
            âmes charitables, émues par ce vieillard à l’allure misérable, ont balancé quelques piécettes à l’intérieur du bitos.
         

      

      
         Alexandre tapote affectueusement la joue cave et inrasée de son pote éternel :

      

      
         — Eh ben, ma chère Loque, on fait la manche ?

      

      
         Pinaud soulève les paupières, darde sur nous ses mirettes malicieuses en soupesant son galurin :

      

      
         — Les amis, chevrote-t-il, je crois bien qu’on a assez pour s’offrir une bouteille de muscadet.
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         définition :
      

      Grâce à la langue, 
certaines restent toujours mouillées
            
(en 11 lettres)

      
         Je pousse la porte et entre.

      

      
         Cette phrase, anodine mais mythique dans l’univers san-antonien1, marque en général le début d’une énigme.
         

      

      
         Et c’en est une, pour moi, de ne pas trouver Félicie à la maison en cette fin d’après-midi. Dès le seuil franchi, je sais
            qu’elle n’est pas là. Sa présence laisse toujours flotter une musiquette du quotidien. Soit le son de sa voix douce chantonnant une rengaine
            du passé, soit la batterie d’un fouet agitant des blancs d’œufs dans un bol, ou même le grésillement d’un beurre noisette
            caressant des petits oignons grelots au fond d’une cocotte.
         

      

      
         Là, rien ! Juste le silence qui est l’expression la plus terrifiante du bruit.

      

      
         — Maman ? lancé-je en investissant le hall.

      

      
         Aucune réponse.

      

      
         Après les heures d’angoisse que je viens de vivre, comment ne pas imaginer le pire ? Ce pire auquel on ne s’attend jamais
            et que j’évoquais dès la première phrase de cet ouvrage ?
         

      

      
         Je me précipite à la cuisine, craignant d’y découvrir ma brave femme de mère étendue sur le carrelage, victime d’un malaise.
            Rien de ce côté-là. Tout est en ordre et propret. J’arpente ensuite le salon et la salle à manger sans découverte funeste.
         

      

      
         Où peut-elle être passée ? Quand elle quitte notre pavillon, elle n’omet jamais de fermer à triple tour derrière elle. Or
            il m’a suffi d’actionner le bec-de-cane pour pénétrer.
         

      

      
         Serait-elle à l’étage, alitée ? Ce n’est pas son genre de se coucher dans la journée. Elle considère même la sieste comme
            un avant-goût de la mort. Justement, elle est peut-être malade ? Ou pire encore… ?
         

      

      
         Je bondis dans l’escalier, avale les cinq premières marches d’une seule enjambée, les quatre autres dans la foulée. Je freine
            mon élan. Je viens d’apercevoir deux filles sur le palier.
         

      

      
         Bon Dieu, mais c’est bien sûr : les jumelles ! Mes jumelles ! Je les avais occultées de ma mémoire, ces deux perles rares
            !
         

      

      
         Coiffées l’une et l’autre d’un casque musical, chacune un verre en main, Marie-Louise et Louise-Marie se trémoussent au rythme
            d’une mélodie qui ne me parvient pas.
         

      

      
         Détail non négligeable, elles sont rigoureusement démunies de fringues. Même un lombric n’est pas aussi nu qu’elles, puisqu’il
            ignore Gillette Mach 3, lui !
         

      

      
         En voltant, les filles finissent par m’apercevoir. Elles envoient balader leurs baladeurs et se jettent dans mes bras. Je
            les étreins sans les pétrir, tu connais ma pudeur légendaire.
         

      

      
         — Commissaire ! gloussent-elles à l’unisson.

      

      
         — On s’est permis de vous taxer une bouteille de rhum blanc ! s’excuse l’une.
         

      

      
         — On arrose notre départ à coups de punch ! précise l’autre. Nos parents débarquent demain. Ils nous ont loué un nouvel appartement
            très chouette tout près de HEC.
         

      

      
         — Vous m’en voyez ravi, non pas que vous partiez, mais que vous rebondissiez aussi vite. Heu… où est maman ?

      

      
         — Votre adorable Félicie nous a chargées de vous prévenir qu’elle allait attendre ses arrière-petits-enfants à la sortie de
            l’école et qu’elle les garderait toute la nuit. Votre belle-fille a prévu un dîner surprise pour votre fils qui a eu, paraît-il,
            un petit problème ces jours-ci. Rien de grave, au moins ?
         

      

      
         — Non, juste les risques du métier. Il est flic, lui aussi.

      

      
         — On vous offre un verre ? Depuis nos dernières vacances à la Martinique, on est devenues les reines du ti-punch !

      

      
         — Volontiers, mais je voudrais d’abord prendre une douche !

      

      
         — On va s’en occuper, et vous frictionner nous-mêmes ! On vous doit bien un petit remerciement, non ? dit Louise-Marie, ou
            l’autre.
         

      

      
         — Et puis on en a vachement envie ! complète Marie-Louise, à moins que ça soit sa sœur.
         

      

      
         Veux-tu que je te dise ?

      

      
         Si j’accepte leur malhonnête proposition, c’est bien pour toi, lecteur tant respecté. Car c’est la première fois, dans un
            San-A, que ni moi ni Béru nous ne poinçonnons pas une tripotée de nymphos dans le genre de ta dulcinée. Faut admettre que
            le contexte n’était guère favorable à un concerto pour zizi-panpan.
         

      

      
         Mes jumelles me désapent en un éclair. Le décarpillage, c’est comme le piano, à quatre mains, ça va plus vite !

      

      
         On se retrouve sous un jet dru, tiède et parfumé au chèvrefeuille, ma petite madeleine. Aux creux des aisselles, sous les
            balloches et jusque dans le sillon de Talbert, je sens leurs mimines me savonner, me pa-pouiller, me récurer (de campagne).
            J’ai l’impression d’être devenu ma bagnole, lorsque je lui offre l’Éléphant Bleu et ses rouleaux magiques. Tiens, à propos
            d’éléphant, si tu mordais la trompe que je me gaule !
         

      

      
         Émoustillées, mes jumelles ondulent contre mon corps. Je roule une pelle à l’une, une gamelle à l’autre, et le temps que je
            reprenne souffle elles se galochent entre elles. Ça ne te fait pas triquer, toi dont la légitime éteint la lumière avant de
            poser son pyjama de pilou ?
         

      

      
         Une main chacune sur ma colonne Vendôme, elles l’astiquent sur un rythme effréné comme si elles voulaient la transformer en
            capsule à Paulo.
         

      

      
         Et de leur paluche libre, voilà-ti-pas qu’elles se fourbissent mutuellement la tirelire !

      

      
         Je remarque leurs foufounes pétillantes de bulles. En homme de goût et de palais, je me récrie :

      

      
         — Ah non, malheureuses ! Arrêtez avec le savon de Marseille, vous allez gâcher mon goûter !

      

      
         
            1 « Il poussa la porte et entra » représente, pour Frédéric Dard, la phrase initiatique à toute intrigue policière.
            

         

      

   
      

      FIN

      Hé ! Tourne la page,
tu vas trouver réponses à mes définitions.

   
      
         Solutions

      

       

      
         1

      

      
         définition :

      

      
         Bête de somme (en 13 lettres)

      

      
         réponse :

      

      
         Fonctionnaire (il fallait lire « somme » au masculin)

      

       

      
         2

      

      
         définition :

      

      
         Action de mettre de l’eau dans son vin, par exemple (en 11 lettres)

      

      
         réponse :

      

      
         Profanation (c’est l’opinion de Béru, du moins)

      

       

      
         3

      

      
         définition :

      

      
         Ce qu’il y a de plus long chez Alexandre-Benoît Bérurier (en 9 lettres)

      

      
         réponse :

      

      
         Alexandre (qu’est-ce tu es allé chercher, encore ?)

      

       

      
         4

      

      
         définition :

      

      
         Son œil est plus souvent chiasseux que chassieux (en 6 lettres)

      

      
         réponse :

      

      
         Bronze (demande aux ophtalmo-proctologues)

      

       

      
         5

      

      
         définition :

      

      
         Ce qu’on ne mate jamais chez un bourrin gratos (en 7 lettres)

      

      
         réponse :

      

      
         Ratiche (révise tes classiques : à cheval donné…)

      

       

      
         6

      

      
         définition :

      

      
         Le premier à s’envoyer l’air en faisant la manche (en 7 lettres)

      

      
         réponse :

      

      
         Blériot (tu aurais peut-être voulu une majuscule à Manche, en plus ?)

      

       

      
         7

      

      
         définition :

      

      
         Branleur (en 10 lettres et un tiret)

      

      
         réponse :

      

      
         Jean-foutre (même s’il s’appelle Pierre, Paul ou Jacques)

      

       

      
         8

      

      
         définition :

      

      
         Avec son obus dans la lune, Méliès a filmé la première (en 7 lettres)

      

      
         réponse :

      

      
         Sodomie (trop facile pour toi !)

      

       

      
         9

      

      
         définition :

      

      
         Émission souvent bruyante (en 11 lettres)

      

      
         réponse :

      

      
         Éjaculation (ça dépend des mecs, en fait)

      

       

      
         10

      

      
         définition :

      

      
         Ceux qui la sucent sont souvent de la pédale (en 4 lettres)

      

      
         réponse :

      

      
         Roue (tu verras, au prochain Tour de France !)

      

       

      
         11

      

      
         définition :

      

      
         Chantier de grues (en 6 lettres)

      

      
         réponse :

      

      
         Bordel (tu sais, là où travaille ta fiancée ?)

      

       

      
         12

      

      
         définition :

      

      
         Ce que Béru a de plus gros (en 1 lettre)

      

      
         réponse :

      

      
         B (me dis pas que tu t’es encore laissé piéger, Ducon ?)

      

       

      
         13

      

      
         définition :

      

      
         Certaines jeunes filles se les chatouillent (en 9 lettres)

      

      
         réponse :

      

      
         Amygdales (surtout les top-modèles de banlieue)

      

       

      
         14

      

      
         définition :

      

      
         Son trou est parfois bordé de poils (en 7 lettres)

      

      
         réponse :

      

      
         Serrure (quand on y met l’œil)

      

       

      
         15

      

      
         définition :

      

      
         On se goure quand on leur fourre un doigt (en 4 lettres)

      

      
         réponse :

      

      
         Yeux (tu pensais à quoi, espèce de mal embouché ?)

      

       

      
         16

      

      
         définition :

      

      
         Il tolère mal la langue de bois (en 11 lettres)

      

      
         réponse :

      

      
         Cunnilingus (à moins que tu raffoles des échardes)

      

       

      
         17

      

      
         définition :

      

      
         On l’enfonce souvent dans l’oignon (en 7 lettres)

      

      
         réponse :

      

      
         Girofle (je parle pour les bons cuisiniers)

      

       

      
         18

      

      
         définition :

      

      
         Il a encore plus souvent la bite à la main que Béru (en 11 lettres et un tiret)

      

      
         réponse :

      

      
         Manneken-Pis (mais, pour le gabarit, il repassera !)

      

       

      
         19

      

      
         définition :

      

      
         Quand on le prend dans le train, ça fait mal au cul ! (en 6 lettres)

      

      
         réponse :

      

      
         Billet (tu ne fréquentes pas assez la SNCF, toi !)

      

       

      
         20

      

      
         définition :

      

      
         Leur nœud n’excite pas les femmes (en 7 lettres)

      

      
         réponse :

      

      
         Vipères (relis Mauriac, tu vas comprendre)

      

       

      
         21

      

      
         définition :

      

      
         Même chastes, elles restent cochonnes (en 6 lettres)

      

      
         réponse :

      

      
         Truies (je sais qu’on les aime mieux lubriques)

      

       

      
         22

      

      
         définition :

      

      
         Les Italiennes les préfèrent plutôt raides (en 5 lettres)

      

      
         réponse :

      

      
         Pâtes (al dente, quoi !)

      

       

      
         23

      

      
         définition :

      

      
         À son mac, elle obéit plus au doigt qu’à l’œil (en 6 lettres)

      

      
         réponse :

      

      
         Souris (je parle de son mac… Intosh)

      

       

      
         24

      

      
         définition :

      

      
         Plus facile à quatre pattes que les jambes en l’air

      

      
         (en 11 lettres et un tiret)

      

      
         réponse :

      

      
         Saute-mouton (qui ne remplace pas une bonne partie de gigot !)

      

       

      
         25

      

      
         définition :

      

      
         Grâce à la langue, certaines restent toujours mouillées

      

      
         (en 11 lettres)

      

      
         réponse :

      

      
         Diphtongues (ce sont les plus sexy des voyelles)
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